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D I S C O U R S 

Sur la manière de confoler les Aftgès* 

Ç\& a vu, dans le Journal Helvétique, l'Ex
plication de ce beau Précepte de St. 

Paul 5 fi propre à lier les Homes les uns 
avec les autres , Soies en joie avec ceux 
qui font en joie, ^f pleures avec ceux qui pleu
rent *. On a fait voir fur ce fécond Mem
bre, qu'il exige de nous non feulement de 
lafenfibilité fur les maux du Prochain , mais 
encore l'atention charitable à le confoleC 
dans fes difgraces. 

L'Anonime a indiqué les deux Sources 
où Pon doit puifer ces Confolations , les Lu
mières naturelles, & la Révélation. Sur le 
premier Article, après avoir remarqué, que 
la Raifon nous fournifloit déjà bien des con-
• • » . • - • • • * — — — - — • •• — • — — • • • • » 

* Rom. Xll ao. 
Bb » 
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fidérations propics à tarir les larmes des 
Afltgés , il a ajoute qu'il ne s'anèteroit point 
aies indiquer, parce qu'elles étoîeiu; aiTez 
conues. 

Il me femble que je ne ferois pas mal de 
fupléer ici CL qu'il a omis , & de parcourir 
laplupait des foi mules oïdinaircs de confb-
lation, tirées de nos Lumiéies naturelles. 
Cet examen nous fera difctrncr les Confo-
lations folides, pour les emploier préférable-
ment a celles dont on fe kr t quelquefois, 
qui font très foiblcs & peu propres a pro
duire leur éfet. 

Les Afligés que Ton a le plus fouvent oca-
fion de confoler, font ceux qui viennent de 
perdre quelque Parent. On va viiiter un 
Père & une Mère qui ont perdu un Enfant 
chéri, un Veuf ou une Veuve qui fe trou
vent nouvellement dans cette trilte conjonc
ture : On va voir quelqu'un de nôtie co-
noiifance , fur la mort de (on Ami intime. 

Les Formules ordinaires de Confolation. 
font conues de tout le monde. On dit à une 
Femme, qui a peulu fon Mari , ou à un 
Mari qui a peidu fi Femme, que ces for
tes de féparations font inévitab es. Us ne 
pouvoient pas ignoierque la Perfone avec 
qui ils s'étoient unis p^r le Mariage, étoit 
mortelle, & ils s'étoient pris mutuelle
ment fur ce pie.là. Ils dévoient s'être pré-
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parés depuis longtenis à fe voir un jour fô-
parés. Quand ils voioient précédemment 
quelcun de leurs Parens oy de leurs Amis 
dans le même cas, ils dévoient s'être mis 
à leur place, & s'être dit que tôt ou tard 
il leur en arriveroit autant. Mais le mal 
eft qu'on s'acoutume trop à jouir, & que 
Ton fait de fa poflelfion a&uelle, un titre 
pour l'avenir. Celui des deux qui ftirvit y 

dit , qu'il auroit voulu paflèr le pre
mier ; mais ce n'eft point à nous à régler cet 
ordre. 

On finit en les conjurant de ne pas trop 
fe livrer à la douleur , & de ne pas fucom-
ber fous le poids de l'Afliction. LeuB 
acaWement eft un mal de plus , qui ne re
médiera pas à celui dont ils gémiflent. Ils 
doivent faire atention à leur Santé, & fe 
conlerver pour le bien de leur Famille, 

Voilà à peu près cornent on raifbne ordi
nairement avec les Afligés , pour calmer leur 
douleur. Ces Confolatiohs générales, font 
fondées en raifon ,• mais on y ajoute quel
quefois, des penfées plus particulières, qui 
demandant quelque examen. 

Pour nous confoler de la Mort d'un Pa
rent ou d'un J\mi , on ne manque guère de 
le louer beaucoup. On fait fon cioge, oa 
exalte fon mérite. L'intention eft très bone, 
jl faut en convenir > mais n'eftâl pas a 

»b 3 
« 
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craintife que par là, on ne fafle encore fentir 
d'avantage la grandeur de la perte que l'on 
vient de fairç, & que Ton n'agrave la dou
leur del'Afligé. 

Cependant il paroit naturel dans ces 
ocafions de faire envifager le Défunt par des 
cotés avantageux ; mais voici, ce me femble, 
la précaution qu'il y auroit à prendre. Dans, 
les premières vifites on devroit pafler légè
rement là deflus y & atendre que le tems eût 
comencé à diminuer un peu la fenfibilité 
d'un Cœur afligé. Alors les louanges desi 
Perfones de mérite qu'on a perdues, font à 
leur place , & on les écoute aVec beaucoup 
de fatisfa&ion. Un Auteur a dit de ces cas 
là, que ce font des Afli&ions, qui,nous font 
chères & qu'on les nourrit avec une efpèce 
de plaifir. 

Il femble qu*il ferott à propos dans les 
premières Vifites que l'on fait aux Afligés , 
de n'infifter pas longtems fur ce qui caufe 
leur afli&ion. Ne vaudroit-il pas mieux 
jtâcher d'écarter infenfiblement le fujetdc h 
douleur & efïàier de faire diverfion ? Mais, 
malheureufement pour lesAfligés, l'Ufage 
a établi tout le contraire , par l'apareil d'Ha
bits , par les condoléances qui fe fuccédent 
les unes aux autres & par tout ce que la triC 
tefle peut ofrir de plus lugubre à f'Efprit & 
aux Sens, 

* 
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On confole quelquefois les Afligés en leur 

répréfentant le grand âge du Parent ou de 
l'Ami qu'il̂  regrettent. Ils en ont joui long-
tems, & cela doit Faire cefler leurs pleurs. 
Mais ceux qu'on veut confoler de cette ma
nière répondent, que lors qu'on perd un Pa
rent ou un Ami, qui a une longue & une 
fage expérience du monde,, on perd un 
apui & un Confeil fort utile, qu'on ne 
peut guères retrouver ailleurs. 

On réplique à ceux qui infiftent beau
coup , fur la perte qu'ils viennent de faire , 
& qui la regardent corne irréparable, qu'ils 
font tort aux Parens & aux Amis qui leur 
reftent, de s'afliger avec tant d'excès de 
ceux qu'ils ont perdus. Us pourroient ré
pondre , celui que je regrette étoit un Pa
rent , un Ami éprouvé dans la bone & dans 
la mauvaife fortune. Je ne foi fi je pourrai 
compter 4e même fur ceijx qui reftent. On 
peut apliquer ici la penfée d'un Home d'EC-
prit, qui a dit, que le Monde eji plein de Coru 
folateurs , %& vnide de ProteSteurs. 

Une Règle générale, pour bien confoler, 
& que l'on peut regarder corne la plus 
importante , c'eft de ne pas chercher à 
faire briller fon Efprit, mais d'y montrer 
un Cœur fenfible aux maux du Prochain-
Il s'agit, dans ces ocaGons, de foulager la 
peine des Afligés » & non de fatisfoiçe fk va-

Bb 4 
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nité en fkifant voir , que l'on a le talent cfe 
la parole. On peut dire de toute cette dé-
penfe d'Elprit, que ce n'eft au fond que paro
les perdues. La meilleure Çonfolation eft 
celle de ceux qui compatiffent véritable
ment à nôtre douleur. EHè vaut mieux K 

que tous ces beaux Difcours de Morale, dits, 
cent &cent fois de cent manières diférentes. 
Voions préfentement la manière de con-
foler un Père ou une Mère, qui ont perdu, 
un Enfant, fur tout fi ç'eft un Fils unique. 
Un de leurs Parens ou de leurs Amis leur 
marque d'abord fa fenfibilité , fur ce trifte. 
accident. Il mêle fes larmes avec les leurs. 
Il reconoit que leur afli#ioi\ eft très na
turelle & très bien fondée 5 mais s'il remar
que qu'elle foit poulfée trop loin, il travaille 
dans la fuite à la modérer. 

Pour cela il peut déjà tirer de nos Lumiè
res naturelles, & de l'Expérience qu'il a 
du cours des chofes humaines, des motife 
de çonfolation. La vie de l'Home fe trou-
ve continuePement expofée à bien des cala* 
mités & des mifères. ' Le Monde n*eft fou-
vent pour nous qu'un Défert, ftmé de 
Ronces & d*Epines. Combien d'accidens & 
de revers n'y eifuions nous pas ? Que d'in
firmités & de maladies ! Une mort préma
turée met les En&ns à couvert de toutes ces 
mifères. 
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Malheureufement les Parens s'aveuglent 
& fe préviennent fiir le fort qu'auroit eu 
leur Enfant. Ce Père & cette Mère, qu'il 
s'agit de confoler, a voient formé de. grands 
«Jeffeirre fur le leur. Ils repaiflbient leur Ima
gination de bien des Projets pour fon éta-
bliffement, & la Mort vient déconcerter 
toutes ces mefures. Mais combien d'Enfans, 
pour qui on avoit formé de même cks Pro
jets chimériques , fe font vus dans la fuite 
comblés d'ennuis les plus acabJans, ont (ait 
les pertes les plus fcnfibfes, ou ont été pri
vés de Santé, & fe font vus en proie aux 
plus çuifantes douleurs ! 

Outre tous ces revers, l'Entant que l'on 
pleure auroit pu être expofé à bien des ten
tations du côté des Mœurs, s'il eût vécu. Ott 
fait combien de pièges la Jeunefle trouve 
continuellement fous fès pas. Les Enfans 
qui meurent dans un âge tendre font préfer-
vés par là de bien des périU où le comerce 
du Monde les aurait engagés. Le Ciel, ea 
abrégeant leurs jours , leur ôte les ocafions 
& les moiens de fe pervertir. On va quel
quefois plus loin, &, lors que des Parens exa
gèrent trop la perte qu'ils .viennent de foire 
& qu'ils paroiifent inconfolables, on leur dit, 
fans beaucoup de détour : „ Après tout, qui 
„ fait fi vôtre Fils n'auroit pas été un jour un 

Liber-

\ 
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f
>3 Libertin, un Débauché, qui vous auroît 
3J rendu la vie a mère. 

Le Père opofe à ces défagré^bles prophé
ties , qu'on ne fauroit les apliquer à fon En
fant , qu'il écoit né avec le plus heureux na
turel, que ce qui augmente fa douleur, c'eft 
d'avoir vu fi tôt faucher cette jeune Plante , 
fur laquelle il fondoit fes plus douces efpé-
rances. Il ne feroit pas dificile de combatte 
ces préventions trop favorables des Parens. 
Combien d'Enfans de qui on avoit cdnqû 
trop légèrement une opinion a vantageufe! * 
Combien, chez qui lesbones difpofitions , 
qu'on avoit crû remarquer, fe font entière
ment évanouies dans la fuite! 

Quoi que ces confidérations foient d'un 
grand poids , il faut cependant convenir > 
qu'elles ne doivent être employées qu'avec 
beaucoup jle ménagement. Ces fortes de 
Confolations font ordinairement fort mal pri-
fes y elles font un mauvais éfet fur ceux à 
qui on les adrefle. Des Parens ont déjà de la 
peine à convenir des Prédidtions tragiques 
qu'on leur fait fur le fort qu'auroit pu avoir 
leur Enfant, fur les revers de fortune qu'il 
auroit pu effuïer. Mais ils s'impatientent 
tout autrement, quand ils entendent dire, 
que fes bones Inclinations auroient pu chan
ger , & que fes Mœurs déréglées auroient f>û 
teur caufer bien des chagrins, s'il eût vécu. 
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Cependant un grand Maître, en matière 

de Morale , a emploie ce tour là. Dans une 
Homélie de.&. CbrifofiQtuet on voit diverfes 
raifons , que cet habile Orateur alègue pour 
confoler un Père, qui vient de perdre fon 
Enfant. Après un Tableau fort vif de Pin-
conftance des chofes humaines , & des mal
heurs qui traverfent fouvent nôtre vie , 
>? Ceft de ce trouble que vôtre Fils eft main-
w tenant délivré, ajoute-Mi. S'il étoit de* 
j, meure fur la Terre, vous ne favés s'il au-
„ roic été bon ou méchant. Ne voies-vous 
j, pas tous les purs combien de Péiesfont 
^ contraints de chaifer leurs Fils d'auprès 
„ d'eux , & de les deshériter, & combien 
„ d*autres les retiennent malgré eux , quoi 

/ , , qu'ils foient pires , que ceux que l'on 
„ chafle? Beaucoup de Prédicateurs mo
dernes ont fait valoir cette même raifon , & 
Pont dévelopée avec beaucoup de force *. 

II eft vrai que dans la Chaire on a plus 
d'aifance pour répréfenter les objets tels 
qu'ils font, ou qu'ils peuvent être. Mais on 
n'a pas la même liberté dans une Convcrfa-
tion particulière, avec un Père afligé. On 
craint de lui faire de la peine par ces Prédic
tions finiftres de ce qu'auroit pu être fon En* 
fant. Ceft afles de les laifler entrevoir, on 
n'y doit pas infifter. 

* Voies les Sermons du P. Çb&ninms.T. V*f- *%*• 
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Une autre forte d'Aftigés , ce font ceux 

qui ont perdu leur bien , ou en tout ou en 
paitie. On a dit de cette elpèce de malheu
reux, que h foule ne fe trouve guère chez 
eux. Cependant leur douleur eft la plus fen~ 
fible & la plus durable de toutes. Quand 
nous avons perdu un Parent, le tems feul fu-
fit, pour nous faire oublier,cette perte, 
mais celle de nôtre Bien etl fujette à de fau
cheux retours. Des befoins, qui renaiffenjc 
continuellement renouvellent nôtre douleur. 

Que dit-on ordinairement à ceux qui £e 
trouvent dans ce cas? Quelques Amis qui 
leur reftent, leur témoignent qu'ils lesplair 
gnent beaucoup., & qu'ils font plaints dç 
même de tous les honètes gens, parce fur 
tout, que précédemment ils faifoient un boqi > 
ufagede leur Bien. 

On Moralité enfuite fur Pinconftance ctes 
chofes humaines , fur la fragilité des Ri-
cheires, fur l'impoflîbilité de les fixer. On 
ajoute , que. peut être leurs Enfans en vau
dront mieux, de n'avoir point de Succeflioti 
à atendre de leur Père : C'eft dans ks Fa
milles qui manquent deBien, que chacun s'a-
plique à quelque chofe d'utile , & dévelope 
}e miçux fes Talens. La plupart de ceux qui 
excçllent dans quelque. Art ou dans quelque , 
Profeflîon en font ordinairement redevables / 
àleuic mauvaife fortune. 
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Si C'eft par un pur accident, que ces Gens 

J là ont perdu leur Biens, par un Incendie par 
Un Naufrage , on ajoute, qu'ils ont la cou-
folation de n'avoir rien à fe reprocher, puis 
que leur malheur u'eli point arrivé par leur 
faute. N 

Je ne prétens point blâmer ces Réflexions, 
elles font juftes ; il ne s'agit que de les bien 
appliquer. La dernière furtout eft fort folide. 
Voici ce qu'en a dit un Auteur, qui avoit une 
grande conoiflancedu\Monde. La plus gran
de des Coufolations humaines, c'eft de ne méri
ter pas fin malheur, d'être plaint de toutes 
les Perjonesraifonables j de Jentir qu'on fupor-
te fin état fans foiblcffe > & de trouver desfe-

0 cours au delà de tout ce qu'on aurait ofé efpércrp 
£*? que lyon put recevotr fans honte. Ce der
nier trait renchérit fur tous les autres, & 
renferme la Confolation la plus réelle & la 
plus cficace. 

Les Malades ont auifi befoitt de Confola
tion. On s'y prend de bien des manières 
avec eux , qu'il n'eft pas néceffaire de ra-
porter toutes. En voici une qui mérite d'être 
indiquée. Quand cette maladie eft fort ré
pandue dans la même Ville , on ne man-

/ que pas de dire à celui qui en eft ataqué , 
qu'il doit fe confoler, qu'il n'eft pas le feul 
afligé de ce mal, qu'il y a quantité de Gens* 

'qui en font ataqués corne lui. 
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Cette petite Formule confoiatoireeft fort 

triviale \ on l'aplique à plufieurs autres cas : 
Voïons donc fi c'eft là uneraifon folide. Si 
je fuis pauvre, on me dit pour me confoler, 
qu'il y a grand nombre de gens , qui ne font 
pas mieux partagés que moi des Biens de la 
Fortune. Mais ce n'eft point une confola-
tion pour moi, que la milère foit grande & 
fort étendue. Je devrois plutôt: m'afliger de 
ce nombre de compagnons de mon mal. Je 
dois être réellement fâché, de ce que quan
tité de Gens foufrent aulli bien que moi. 

Malgré la foiblefle de cette Confohnion $ 

il paroit par l'expérience, qu'elle ne laide pas 
de produire fouvent fonéfet, & de rendre 
les malheureux plus tranquiles fur leur fi-
tuation. Nous fomes faits de telle manière > 
que nous voudrions jouir feuls de certains 
avantages, à l'exclufion des autres. Pour 
les maux c'eft tout le contraire. Quand nous 
y fomes expofés, nous fouhaitons que beau
coup de nos femblables en aient aufli leur 
part. Il nous femble que nos maux dimi* 
nuent, quand ils font ainfi partagés. On ne 
peut guère expliquer cette bizarerie, que 
par la malignité du Cœur humain. 

Autre Confolation aufli foible& auflî tri
viale. Quand une Perfone fe plaint de quel
que mal, qui lui eft furvenu , on lui dira 
pour arrêter fes plaintes , qu'il pouvoit lui 
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arriver encore pis. Si j'ai une violente ata-
que de Goûte > on prétend me confoler en 
me repréfentant, que je dois me trouver 
heureux , de n'avoir pas encore la Gravelle. 
Ces Confolations tirées de ces poffibilités va
gues , ne perfuadent guères. Cette manière 
de raifoner, pourroit avoir lieu dans cer
tains cas, mais ordinairement on Paplique 
mal. Voici quelques ocafions où elle feroit 
dans fa place. 

Un Particulier a penfé perdre fa Maifon 
par un Incendie > mais on a arrêté le pro
grès du feu, & il n'y a eu que quelques 
Chambres endomagées Î alors on peut lui 
dire, fort à propos, qu'il doit remercier 
Dieu de ce que fa Maifon n'a pas été entiè
rement confumée. Un Home qui voïageoit 
fbr la Mer a çû le malheur de faire Naufrage, 
& de perdre une partie de fes Efets. Il ne 
tfeft fauve lui même, qu'avec beaucoup de 
peine. Rien de plus naturel que de lui dire, 
qu'il doit fe confoler de fon malheur , quand 
il penfe, qu'il de voit vraifemblablementy pé« 
rir. On eft bien fondé à l'exhorter à rendre 
grâce au Ciel de l'avoir délivré d'un fi grand 
idanger. Pour apliquer cette formule, // 
poieuoit vous arriver pis , it faut donc qu'il y 
afit entre les àccidçns dont il s'agit,une liaifon 
preiquenéceflaire, il faut que l'un foit une 
fuite, une dépendance naturelle de l'autre. 
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Concluons que les Confolations que nous 

donenttes autres Homes , font quelquefois 
aiîez frivoles , & qu'à parler en général, elles 
ne s'étendent pas fort loin. Il y a bien des 
maux, auxquels ils ne fauroientaporter de 
véritable foulagement. 

Nous cherchons auffi quelquefois dans 
nacre propre fond, des raifons pour nous 
confoler dans nos malheurs ; mais elles font 
peud'éfet, & l'afli&ion reprend bientôt le 
deflus. „ On me dx>ne des Confolations, 
„ dit Bujfî B&bûtin ; je m'aide auffi de mort 
,3 côté contre le chagrin , mais ce mèmeEf. 
„ prit, qui me done des moiens d'y refit 
^ ter, invente à toute heure de nouveaux 
3, fujets d'être trifte, de forte que c'eft toû- * 
„ jours à recomencer. On fe fait fans cefle 
\9 des Monftres pour les combatre > & bien 
„ fouvent le Monftre eftle plus fort. 

L'infufifance des Confolations humaines 
doit nous faire reconoitre la fupériorité de 
celles que nous fournit la Religion. Elles 
valent beaucoup mieux, que tout ce que 
nous pouvons tirer des autres Homes, ou 
de nôtre propre fond. Elles font (oiides, 
& ne donent point lieu à de fâcheux retours. 
Quand nous les écoutons , elles nous ren- s 
dent nôtre première traiiquilité, # nous ne 
Tomes plus ingénieux à nous tourmenter 
nous même?» 



„ il n'eft pas néceflaire de les râporter ici. 
Tout le monde les conoit. Le célèbre TitloU 
fon infifte fréquemment dans fes Sermons » 
fur ce beau côté de l'Evangile *. Je ne mè 
luis propofé ici que de faire fentir la foi-
blefie de quelques unes des Confolations > 
que l'on emploie ordinairement daiis le 
Monde. 

J'ajouterai Feulement, que je me trouvai 
àin jour dans unefameufe Univerfité, oùutt 
habite Horrie formoit de jeunes Théolût 
giens Û Minittère, La Leçon où j'affiftai ^ 
roula fur Ja maniéré doiit un Paiteur doife 
tonloler les Afligés. 
• Ori petit le faire * dit-il, ou par defc 
Exemples, ou par des Maximes tirées de YB* 
triture Ste. Les Exemples n'y font pas auflî 
propres , quoi que des Perfones pieufes les 
emploient quelquefois dans cette vue. Dans 
Urt teins de difette > on confolera ceux qui 
s'y trouvent expofés , en leufr aléguant ce 
.qui arriva à Jacob & à fes Fils, pendant une 
Famine , & les reffources qu'ils trouvèrent 
tn Egipte. On y joint l'Hiftoire de la Veu
ve deSarepta,chez qui Elifée multiplia l'Huile, 
dans un prenant befoin **. Mais il y a quel
que inconvénient à citer ainfi des fecours, 
•« i m - • ^ • • J J • • , - • . . i . i ' i m 

* Voies auffi le 1er. Sermon de la Trntit r 
T. I. pag. ço. 

** /. Rois XVII. 
C 6 
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qui font raportés corne miraculeux. Ceux 
que Ton veut cortfoler par ces exemples, né 
manquent pas de répondre, que Dieu ne 
fait pas tous les jours des Miracles. 

Il faut pourtant convenir , que ces Exem
ples font de quelque ufage. Les Ecrivainà 
facrés ne nous les auroiem pas confervés ) 
s'ils nous étoient abfolument inutiles. La 
Providence peut faire encore aujourd'hui, 
d'une manière envelopce, l'équivalent de ces 
anciens Miracles» 

Ce Profefleur veut que Ton foit fort ré* 
fei;vé à emploïer les Miracles rit l'Hiftoiré 
Sainte, pour confoler les Afligés. Cepen
dant St. Chrifoftobte s'eft mis au deifus de 
cette Règle, dans une de fes Homélies. Je 
l'ai déjà cité fur la manière de confoler fun 
Père, de la Mort de fon Enfant. Il emploie 
habilement dans la même vue le Miracle du 
Sauveur, qui refTufeita l'Enfant du Chef de 
la Sinagogue. En Bniflant fon Homélie, il 
dit, qu'on pouvoit apliquer à tous les Çéres 
Chrétiens , afligés de la Mort de leurs , 
Enfans , ce que J. G a voit dit à Jaïrus9 

Votre Fille rejfufcitera * Ces paroles a pli- . 
quées ainfi par acomodation j devenoient 
une Colifolation des plus éficaces. 

Après avoir indiqué la manière fobre & 

* Homélie fur Mat. IX. 24. 
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téfervle dont il faloit fe fervir des Efcempfea 
xle PHiftoire Sainte , ce Profefleur finit fa 
Leçon, en indiquant les principales Maxi
mes ou Dogmes de PEvangile, d'où décou
lent les Confolations les plus propres à pro-
lduire leur èfet. Une bone & fage Provi
dence conduit toutes les choies humaines s 
elle dirige tous jes événemens à nôtre plus 
"grand bien. La Terre eftun lieu départage 
& d'épreuve. Les Afliâions font utiles, pouc 
le Salut. Les véritables Chrétiens feront 
dédomagés dans une Vie à venir, de tout 
ce qu'ils auront fbufert dans celle-ci. 

Quand on a l'Efprit bien rempli de ces 
Principes , quand oh eft bien perfuadé fut 
tout, de la réalité des Riens du Ciel, on re
garde corne une chofe à peuprè*indifèrentè» 
Je plus ou le moins de tranquilité dont on 
peut jouïr fur la Terre. On fe dit * que ta 
Vie eft très courte j qu'ainfi nôtre principal 
foin doit-être de devenir Gens de bien» 
Pour le refte , il dure fi peu , qu'il ne mérité 
pas beaucoup d'atefttion. Qu'il foit bon* 
qu'ilfoitmauvais, ilpafTera bien vite. 

* * * 

C c â 
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CONTRE LE DUEL. 
Qpô, quo fcelefti ruitis ? aut cor dextferU 

Aptantur enfes conditi ? 

* Neque hic Lupis mos , nec fuit Leonibus ; 
Nunquam > nifi in difpar, feris. 

HOR. Epûd. Od. 7. 

Scélérats * où courrez vous ? Qu'allez vous faire 1 
Pourquoi ces épées dégainées*! Les Loups ni les 
Liens font-ils rien de pareil ? Si on les voit açbar^ 
nés, ce tfeji jamais que contre des animaux d'une 

' nutrt efpice. 

QUelle ptéfomption ! s'écrieront fans dou-
^te ici nombre de Leûeurs. Quoi ? ve« 

nir ataquer de nouveau , & prétendre refor
mer un ufage établi depuis des Siècles ; un 
ufage gênerai en Europe* un ufage déjà vai-
îiement combattu G fouvent par tant d'excel
lentes Plumes, & contre lequel tes Edits mè-

' mes les plus févères des Tètes eouronées ont 
été tout à fait inutiles / 

Rien de plus naturel que cette exclamai-
tion, & peut être VeufTe-je faite moi même 
contre autrui. Voici néanmoins quelques 
jultificatidns, & je prie qu'on daigne les écou
ter. Je puis aflurer que de moi même la pen-
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fée ne me feroit jamais venqe d'écrire fur 
cette Matière } mais j'y ai été corne provo
qué * , d 'un ton à la vérité qui naturelle-
ment ne devoit guère me mouvoir s mais je 
tiens pour maxime, que d'où que nous vien
nent des avis, nous devons les pefer en eux 
mêmes, & peu nous embarraifer du ton 
dont on nous les done. Ma féconde raifori 
juftificative, c'eft d'avoir iaifle écouler pafle-
quatre mois , fans ofer prendre la pluma 
pour cette matière : Bone preuve , je 
penfe , du fentiment de mon infufifance. 
Enfin un Fait, que je me fuis rapcllé par ha
sard , m'a tiré de ma timidité, & ce fera otffc 
troifiéme raifon. Je me trouvai il y a quel-
quelques années auprès d'un malade agonit 
fant , qui après quelques jours d'î ne Fièvre 

Ce £ 

•j ' •• • , • 'p • • . *\ 

* Journal Helvétique de M î 1756. p. ççi. 
On m'y indique trois matières à m'éxercer $ 
PImpureté, le Duel & la Calomnie. Sur Plm-
pureté, javois prévenu l'Avis, par un petit Dia« 
logue, qui parût darft le Journal d'Avril 17^* 
page 416. # quant à la Calomnie, que pour-
toit-on dire fur ce fbjet % qui n'ait été dit £ç 
redit cent fo» dans tant de Sermons , de Ca-
fcéchifmes # de Traités de morale imprimés » 
6 <jui fojit entrç les, rçains de tout le ipoiidç. 
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chaude, acompagnée de rêveries & detr*n£-. 
ports, étoit actuellement depuis plus d'une, 
heure dans le raie avant-coureur ordinaire de. 
la Mort. Sa Mère, qui ne pouvoit Te réfou
dre à fa mort, voulut absolument, malgré. 
tout ce qu'on put lui dire, & que la vue de. 
ion Fils lui difoit • mieux que perfone x 

qu 'on envoiat encore rapeller le Médecin.' 
Le Médecin venu, Je vois bien, dit-il » 
après avoir jette un regard fur le mourant, 
je vois bien que c'en eft tait. Cependant,' 
tant que Ton refpire encore, nous devons 
tout tenter à tout hazard. Auflï-tôt ilordo-. 
aaa qu'on fit Uédir du lait, pour en faire, 
un bjjin de pieds au patient s & à défaut d'u
ne fuffifante quantité de lait, il y fit joindre, 
une décoction de fon. Trois on quatre pern 

fones prirent le mourant, & lui mirent les 
pieds dans le bain , le tenant à grand peine 
apuié de tous côtés, tant fon corps & tous 
les membres avoient perdu tout maintien. Il 
u'y fut pas un quart d'heure, qu'on vit avec 
étonement l'éfet du bain : Le raie ceffa ,• la 
eonoiflance, je dirai prefque l'Ame revint ; 
& , pour couper court f cette Perfone eft 
actuellement pleine de vie. L'aplication fe 
£ait d'elle même : La phrénéfie des Duellifc 
tes eft défefpérée ; on y a tout épuifé i le ma* 
lade eft corne abandoné ; cependant il ret 
jure encore. A tout̂  hagard je jmeSçréfentf 
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avec une foible déco&ion de fon.Ceft tout ce 
que je puis,* mais mon regard eft vers ce-

s lui qui feul peut tout, & fous qui Peau dn 
Jourdain, la moindre goûte d'eau, ett au
tant que les eaux bruiantes tfAbena & de 
Farpar , fleuves de Damas*. Après ce pç-
tic préliminaire, qui peut-être fera plus uti-
k encore à quelque mourant, dans le cas 
dont j'ai parli , qu'à moi, corne excufe var
iable , j'entre en matière. 

VHoneur, PHaneur ! vous crient dje tou
tes parts les gens à épée, les Gladiateurs ma. 
dernes. Et bien oui , PHoneur. Si donc 
vous voulez yous préfenter à nous en gens 
d'honeur, la première chofe qu'on adroit 
d'exiger de vous, pour qu'on fie vous con-

/ fonde pas avec cette infâme race de Gladia
teur de jadis, c'eft que vous puiilïez nous 
aflurer en bone foi, que, corne le plus bas 
Vulgaire, vous n'agîflez pas à l'étourdie, 
fens principes, ni réflexion, & unique
ment pour fuivre un Ufage établi, fege ou 
furieux, qu'importe? Voici donc quelques 
Queftions que vous devez abfolument vous 
faire à vous mêmes, & les bjen mâcher, de 
façon à pouvoir nous attefter, ou plutôt 
vous attefter à vous mêmes , que ce n'eft 

r Ce 4 
r • —'-s' • '• 
L * IL Rois V: 19. n. 
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qu'après vous les être dûement faites , <}Ufc 
vous agiffez , & prenez vôtre parti, en gêna 
qui favent ce qu'ils font. Saps cela, encore* 
un coup, pourrez vousfbçt vous plqindre, 
quç nous ne vous diltînguaiEons pas du Vul
gaire fi vil à vos yeux j je* dirai mên^e, de^ 
Brutes & des Automates '{ 

Mais je m'oublie : L'Indignation contre 
leDuel, ce monftrueux oprobre de npstems 
%L de nos mœurs m'emporte à l'excès, & me. 
foit manquer à ce que je dois aux Parfones. 
Homofiim : Ah oui,je fuis Home, <$ >e ue le 
fais que trop : Je parle à des Hfojpes mes fem-
fclables, & dois leur parler rèz terre, & norç 
içome du haut d'une Tribune. Je prie donc 
qu'on pie pardone ce petit écart de zèle. 

Ire. QneftiWi Y a-t-il un Dieu , ou n'y 
çn a-Mlpoint.* UHoneur , [Roneur ! Sem
blable aux Prètrçs du Paganifme qui çri-
jgeoient tout en Divinité, érigerai-)e donc 
FHoneur en Divinité fpéciale , au point mè-
xne d'en faire mon Jupiter, mon Dieu fu-
prème ? J'ai beau vouloir par moment 
m'éfo.rçer à dputer de Péxiftence de cet 
Etre adorablç j le Ciel & la Terre, toute la 
Nature, ma propre Confciençe fe fbutèvenl 
contre mol D'une voix unanime, tout me 
dit, & me dit clairement & bien haut, 
|>IE*J , DIEU , DIEU. OÙ que je )ette4a v&e, 
j? ûe vois ^ue des traits, .$ les traits Içs plus 
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marqués & les plus inconteftables , les dé* 
jnonitrations les plus évidente? & les plus 

4 éloquentes de fa main puiifante & toute ado
rable- Le trouble fccrèt que j'éprouve à Po-
çafion del'Apel que je projette, oui* ce troq-
ble feul m'en dit plus que je ne voudrois. 
Ce DIEU quieft donc mon Créateur, à qui 
Je dois tout ce que je luis, cç DIEU fi bon , 
qui n'a eu pour but en me donant l'être x de 
même qu'à la Perfone avec qui j'ai afaire , 
que de nous rendre heureux, & même de 
cous rendre heureux l'un par l'autre > autant 
que nous le pouvons, m'a-uil donc doné la 
vie pour que j'en difpofe a mon gre , m'a-t-ïl 
çloné ces mains ,-quelque adrefle, cette Epée, 
pour m'en fervir à attenter aux jours de ce 

0 Prochain ? Verr^-t-il tranquilement, indife-
femment : que dis-je? verrat-il fans hor
reur , que de fang froid, pour un gefte, 
\m mot, un fouflet uième, G Ton veut, 
nous nous affignions un rendez vous, pour 
aller en furieux nous y égorger l'un ou l'au
tre , & peut erre tous deux a la fois, & par 
là porter le deuil & h défolation dans nos fa-
jnitles > & courir rtfques de faire defeendre 
4e douleur au tambçau Père, Mère% Epou-
ts, Frère, Sœur , «àc ? 

/ IL Queftioiu Je me dis Chrétien v Le fois-
je de bone foi, ou«n'en fais* je jque la grimace? 
$jç'eft ce dernier, y a^ilbicn de L'honeug 
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à moi dans cette duplicité , dans cette chaiu 
latanne hypocrifie ? Et fi je le fuis rçelleu 
ment, en*foutiens-je bien le caradère , & 
un caradère fi augufte ? Qu'efl̂ ce qu'un 
Chrétien ? C'eft un Difciple de J É S U S -
CHRIST 5 c'eft fon Imitateur 5 c'eft foh 
Soldat. 

Le Chrétien eft un Difciple de J E s V s-
C H R I s T ? 11 doit donc faire de fes précep
tes l'unique règle de fa vie. Or quc% nous dit 
ce Do&cur célefte ? Ne réftflez point à celui 
qui vous maltraite. Si quelqu'un te àone un fou*, 
flet fur une joue, préfente lui aujfi l'autre *, 
Cefl ki mon comandement que vous vous ai
miez les uns les autres, & cela corne je vous ai 
aimé moi même , c'eft à dire , jufqu'à doner 
vbtre vie les uns pour les autres i c'eft à cela 
principalement qu'on vous reconoitrapour mes 
Difciples **. Doner fa vie pour les autres ! 
Ceft bien loin de vouloir la leur ôter. Si 
vous voulez être les enfans du Père célefte, dit-
il encore , aimez vos Enemis, béniffez ceux qui 
vous maudijfent , faites du bien à ceux qui vous 
haïffent, & priez pour ceux qui vous mat-
traitent\* De plus , n'a-t-il pas expreflement 
déclaré , que, pour être fon Difciple il faloit 

* Math V. 19-
** Jean XV. 12. L JeaçUI, l<$, 
t Matb. V. 44. ^s. 



afefolument renoncer À tout, mêmç à fa pro
pre Vie\ à l'Honeur, au faux Honeur, à PHQ-
neur félon le monde, cela va donc fans dirç> 
& que fans cela on riitoitpas digne de luit 
Que celui qui voudrait conferver fa vte> aux 
dépends de l'obéifTance qu'il exige, la per* 
droit, mais que celui qui la fer droit pour l'a
mour de lui, la, retrouveroit *. Il en ferâ  
donc Ae mêmç de THoueur. C'eft à dire, que 
dans cette Vie Ton doit fermer, & que 1̂  
moi (Ton n'aura guères lieu que dans celle 
gui eft à venir : Que/'ow w'jy moijfoneyçi que 
C* que Von aura femé: Que celui qui fente 
four fa chair 9 pour le Monde , pour le pré-
fent Siècle , ne moijfonera que la corruption ; 
mais que xeltti qui aura femé povor PÈ(prit2 

tnQtJfonera la Vie éternelle **. Et corne il faut 
que le grain de froment jette en terre meure 9 

pçnirpouvQir en fuite porter beaucoup de fruit f̂  
il en doit être (àgs doute fouvenç de même 
de THonçur. 

Le Chrétien eft un Imitateur dç JÉSUS. 
En toute rencontre donc fçn Exemple d&t. 
être fon modèle , & il ne doit juger de l'fio-
neur & duCourage, que félon que fonCbef en 
a jugé lui même. Or quel eft fon Exemple?. 

* Matb. X. XVL LHÇIX. XIV. Jean XII. 2J. 
** Gaî. VI. 7. 8. 
t Jean XIL z£ 
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Je l'ai dit il y a un moment : Ceft de doV 
ner fa propre vie, fa chair & fon fang pour 
la vie des Homes. Et cornent a-t-il jugé de 
l'Honeur ? Ce qui ejl grand devant les Bornes^ 
dit-il , efi fou vent une abomination devant 
Dieu *. Auflî a-t'il été tranquillement & 
avec confiance le mépris & le rebut des ho
mes,- qualifié de Beelzebub, & de pojfèdedtï 
Diable,.fuis fe piquer, & tâchant même 
d'édifier fur fon compte aves bonté ceux qui 
l'outrageoient. Et du Courage, cornent en 
q-t-il jugé? En quoi Pa-t-il fait confifter ? 
A fuporter fans mot dire les fouflets & le$ 
crachats. Le Difciple, FImitateut de JÉSUS, 
peut-il donc boncment prétendre à être plus 
que fon Maître y & quelque tnocente confor
mité de fort avec lui ne doit-elle pas le ré
jouir , loin de l'irriter & de le révolter ? 

Le Chrétien eft un Soldat de JÉSUS. Sans 
#effe il a les yeux ouverts fur lui, pourcom-
battre courageufemcnt tout ce qu'il a com
battu , mais auflî pour ne combattre que ce 
<ju*il a combattu, & qu'il Papelle à combatrc y 
il fait verferfon fang, mais pour JÉSUS fon 
Prince uniquement, pour fa gloire & la dé-
Êenfe de fa caufc. Or qu'eft-ce que JÉSUS a 
combattu ? Tout ce qui eft du règne du Dia- ' 
tyè, & entr'autres tout orgueil ? toute hain#, 

* Jjfc XVI li* 
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^toutreflentiment & toute vengeance. Corn-
*ment a-t-il combattu ? Quelles ont été fes 

armes? La débonaireté, la patience, la 
confiance , un muet filence d'Agneau , qui 
n'ouvre la bouche que pour intercéder pour 
fes propres Bourreaux. Grand Dieu! quel 
contrafte a tous ces égard* avec l'Appel que 
je riiéditc, & cornent concilier ce contrafte 
avec cet Honeur dont je prétends être fi 
jaloux. Suis-je donc fuffifamment cuiraffê 
décourage & d'intrépidité pour nl'expofer à 
aller paroitre devant le Souverain Juge du 
inonde , en venaht de tranfgrefTer alnfi fes 
Loix les plus formelle)?, & dans une opofition 
fi entière à Ton adorable exemple ? Mon Sang 

/ Verfe fi témérairement, & celui de mon 
Prochain, mêlé peut-être avec le mien ; maïs 
mêlé ou non , ce fera tour un, car j'en ai 
bien l'intention 5 & devant ce Juge redouta
ble l'intention & l'ade, tout eft égal 5 de 
Sangnecriera-t.il point de la terré au ciel ? 
Ces cris ne me troubleront-ils point, & ne 
me Ferotit-ils point perdre bonë contenance? 

Qu'il me (bit permis de fortifier tout ce 
que je vïehsde dire, par l'extrait d'un Ser-
mott manuferit que je lifois il y a quelque 

s tems. C'étoit fur ces pat oies de St. Paul: 
Nul de nous ne vit pour foi même , m ne meurt 

"four fil Mhne. Soit que nous vhions, jiotts 
vivons pour le Seigneur $ foit que nous mourions 

http://Sangnecriera-t.il
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nous mourons pour le Seigneur $ car c'ejl pw& 
cela-même que Je fus Chrifi efl mort Çf? qu'il ejt 
rejfufcité, afin d'avoir empire fur les morts 
&fur les vivons *. 

%y #Le Chrétien , celui qui ne vit plus pour 
^ foi même: mais pour fon Seigneur unique-
„ ment, aime^fe rapellerfans cefle toute 
„ Pétendue de$ droits facrés que Jéfus 
„ s'eft acquis fur lui, au prix de fon Sang* 
„ Corps, Biens, Honeur, Réputation^ 
5> Vie, il ne fe croit en droit de difpofer de 
M rien que félon Jéfus & pour Jéfus. Se voit-ii 
w expofé à la raillerie & au blâme des homes/ 
„ pour vouloir plairei Jéfus fon Roi & lui 
„ être fidèle? Il fe rapelte auili-tôt à quête 
„ blâmes , à quels outrages , à quelle igno-
„ irtinie cegrartd Roi a été expofé pour Pa* 

* „ mour de lui, & il tient pour décidé , que 
, „ quiconque a honte de Jéfus, & de fes pré* 

„ ceptes , mérite que Jéfus à fon glorieux 
„ & dernier avènement en ait honte à fon 
,, tour , & le méconoifle pour fien. L'am-
„ bitîon , la foie vanité de fe faire un Nom 
„ dans le monde, un Nom qui s'étendit 
,3 même aux Races futures, viendroit elle 
„ lefolliciter à expofer fa vie? Y feroiuil 
a pareillement follicïté par ces brutales & 
i5 forcenées maximes du Siècle, qui envi-

* Rom. XIV, 7. g. 9. 
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» fègent la plus légère injure, un mot 
,5 échapé 9 quelquefois même fans malice , 
„ corne une tache qu'il faut abfolument la-» 
>, ver dans le Sang du prétendu coupable, 
„ au hazard que ce foit même dans le nô* 
„ tre propre? Le Chrétien , le vrai fujet de 
5> Jéfus, eft fourd à de fi déteftables & in-
„ fernales maximes. S'il vit pour Jéfus Ton 
w Roi, c'eft aufli pour hri qu'il meurt. Ja-
„ mais il ne perd de vue les droits qu'il s'eft 
,3 acquis fur fa perfone , & fur tout ce qui 
33 le concerne. Jéfus çft fon tout; c'eft le 
,3 ChfcF & le Confomateur de fa foi} fort 
33 grand Capitaine : C'eft à lui qu'il regarde 

' ,3 fans celfe. Sa Doélrine, fon Exemple, 
33 tout de fa partie décide auffi tôt & fans 
33 hésiter. Il eft vrai, la lâcheté lui paroic 
33 infâme ; mais c'eft une lâcheté qui le ren-
53 droit infidèle à fon bon Roi , & luiferoit 
53 trahir fa Caufe. 11 ne craint point de ver-
,3 fer fon Sang, mais c'eft en combattant 
33 corne Jéfus & pour Jéfus t c'eft ppur lui 
,3 qu'il réferve toute fa bravoure, & non 
,3 polir le Démon, & il a horreur d'avoir 
33 rien de commun avec cet Ange rebelle, 
3, titré de meurtrier. Quoi donc, fe dit-ii 
33 en lui même , on verroit fi fouvent toute 
33 unfe Cour, toute Une Capitale, tout un 
33 Roiaume fe mouler avec baflefle & en vils 

' „ efclaves, fur les idées & les goûts d'un 

i 



- \ 
40O journal Helvétique 
» Prince, quelquefois fans goût nî mérîtè| :: a 
^ & nous ne ferions rien de pareil pour Je- ^ } 
bj fi** > le R°i des Rois, en qui réfïde la 
^ Sagëfle éternelle! Celui quitta point ÏEfprii 
n de Ôyrijly qui m'entre point dans fes idées* 
k dans fa manière de penfer & d'agir , ceT _ 
„ bii là tfejt point à lui : Parole pour lui 
}5 foudroïante. Revenons à nos Queftions. 

Les deux que j'ai propofées font fans dou
te bien graves , &v fi graves, qu'on pourroife 
trouver bien fuperflus d'y en ajouter d'au- { 

très : Je ne fais même fi cela ne paroitrà 
point lès afoiblir. Cependant, félon la ma- ^ 
xirte ĉ ue Superfiuànon nocent, joignons y î{ 
lenfuraboiidammeht encore une ou deux. Là ^ 
taatiére eft fi mterreflahte , qu'on ne faurroic V j 
trop l'en vifager dans toutes fes faces, & d'u
ne manière complette. 

Ilï. Queflîm. Je fupbfé que ce foit tint 
quethent l'Honéur qui me meuve, & que là 
railcurte ni la vengeance n'y entrent pouÉ 
tien. Mais l'Honéur , te vrai Honeur peut-il 
bien fe concilier avec une manifefte infrac^ 
tion de la Jûftice, Devoir fi facré , & le pré- " 
mier de l'Humanité & de toute Société ? Ot 
y a-t-il bien de la juftice, que pour utt 
gefte, uta mot échtfpé fans defTein , triais N 

fupofons y même du deflein , fupofonfc 
même des coups de canne; yàt-il bien de 
la juftice, que, pour pareilles chofes > j'exige 



Moire ï 7 f & 4'ot 
ï̂ u*bfl vienne fe couper la gorge avec fTioi ? 
En rtombre de cas, les Honèces gens , les 
Gens dlhorteur aUrôierît honte de Fc préva
loir de la Loi du Talion, qui eft pourtant 
tout,ce que peut permettre la Jûfticela plus 
éxade &la plus rigide. Quoi donc, datis les 
afaires d'honeur plus de cette délicatefle , 
plus de fcrupuies, plus de fentimens, plus 
Â'éqoité, ni par conïequent plus d'honeur*? 

IV. Quèftiôn. Je veux maintenir mon ho-
neur , en montrant dû courage , de la bra
voure^, de Pintrépidiré. Maïs en fait de 
courage, de valeur, de force , d'intrépidité, 
Je vois les fenti mens fort partagés. "Le Vul
gaire, la Foule, ne cônoit & ifeftime guère 
à la vérité que celui dont il s'agit maintenant 
pour moi. Mais les gens éclairés, fes Phito-
rophes en jugent bien autrement. Celui-ci ifs 
lie le regardent que corne un courage michi-
nal & de brute. A leur avis le vrai Courage, 
la vraie Force confifte à favoir vaincre fes 

D d 

* On ne vàudroit pas , dit Sénèque, ttre jujîi 
fans gloire ; mais affuremenê il Ciut l'être fouvent 
avec infamie; & alors, JtPon ejîfage , une muw 
toaife réputation, qui nous vient ÎPaooir bien fait ^ 
eft tin vrai délice. Non Vis e(Te jufttfs fine gloria : 
Ât m«hercules fœpe juftus effe debebis cum înfa-
inia ; & tune, R (apis > ittala opiniô bene parta te* 
kétat. Epijl. i f j . 
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paflioris & les tenir en bride; l'orgueil* 
l'ambition, la colère , la vengeance , l'envie, 
la volupté, & en gênerai à ne jamais fe lait 
fer détourner de fon Devoir, par quelque 
considération que ce puiiTe être, & entr'au^ 
très parla crainte du blâme , des railleries, 
du mépris, ou de la perte de quelque polie 
avantageux. Voila, difent-il*, le vrai COIN 
rage, la vraie Force digne de l'Home : Voila 
ce qui fait le vrai Héros. Et là deffus il n'y a 
qu'une voix dans tous les Siècles , & che2 
toutes Nations éclairées. Ceft le jugement 
unanime des Salomon, des Confuctus, des 
Ucurgue, des ArtftUe, des Socrate, des Fhc* 
cion, des Fabius, des Scipion, des Ciceron > 
des Sénèquc, des Epiiïètc, des Plutarque^ 
des La3ance9 des Hglin, &c. &c. &c *. Ju-

* Quel nombre *de paflages de tous ces Grands 
Homes ne pourrois-je pastranferire ici /Jemecon* 
tenterai de deux ou trois. Cette qui eji lent à sHrri-
ter i dit Salohion , vaut mieux que PHome fort; 
gf celui qui domte fa colère, que celui qui prend 
des Villes* Pror. 16. La plus grande viâoire, dit 
Sénèque, eji de vaincre jes vices. De Villes & de 
Hâtions, combien de Vainqueurs ! De foi même % 

combien peu / Nulia major eft vidoria vitia domuifTe. 
Innumerabiles funt qui urbes, qui populos habuere 
in poteftate: Pauciflimi qui fe Quœft. nat. Praefc 
lib. 3. Quel Honte plus admtrMe, dit encore Séné? 
que, que celui qui eji vraiment maitre de foi même ? 

Cwu~ 



%erfteftt duquel ma Raifon & ma Confcience» 
des que je les confulte, me forcent de fouf-
crire. Que ferai-je donc? Préferbrai-je le ju
gement des Sots , à celui des Sages > un Ho. 
heur imaginaire » à ma Confcience , une 
Vaine Réputation, à mon Devoirs le Ctime, 
a la Vertu ? Avec quelle pudeur, avec 
quelle tranquilité fccrète, pourrais* je jouïc 

D d % 

'Combien riejl-ilpas phis aifi de gouverner dès 2fa-
iions barbares, & revecbes à tout joug , que défi 
Contenir foi mime ! Quem magis admraberis* quàm 
qui imperat fibi » quàm qui fe habet in poteftatç» 
Gentes facilius eft barbaras, impatientesque alieni 
arbStrii regere, quam anitaum fuum continerc. De 
ïtenef. Ub. V, c. 7. Ciceron , ce grand Orateur » 
dit Laâance , dit qu'il n'y a point de force dont le ' 
fer ne vienne à bout. Mais que vaincre fon courage, 
contenir fa colère , voila qui efi d'un vaillant Home^ 
Çjf que Hercule même n'a point fà faire : Que celui 
qui le fait, illégale non feulement aux plus Grands 
Homes > mais même aux Dieux. ]t voudrais ̂  ajou* 
te-t-il,, qu'à la colère il eut joint ks autres paffions , 
la luxure » la cupidité &?c. pour rendre cùmp/ette la 
Valeur de celui qu'il égale ainf! aux Dieux. Nulla 
enimeft, ut ait Orator, tantà vis qu« non ferro 
ftangi poffit s\t animum vincere» îracundiam co-
hibere,fortiflimi eft, quœ Hercules nec fcert unquant 
nec potuit. Hacc qui fadat > non modo ego cunt 
fummis Vins compara, fed fimillimum Deo judico. 
Vellera adjecuTet, de hibidine , luxuria , cupïdi-
tate &c. utviftutcmejusimpteret quem fimillimuni 
Deo judieabat. ittfïït. Divin, lab. L c. #» 
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du fruit de mort prétendu courage ; & quei 
fruit ? vraie fumée d'un inftant ; tandis que 
je me vols deftitué de la feule vraie Force & 
Magnanimité ; un vil Efclave du qu'en dira-
t~on > un franc Poltron, que la pollîbilité de 
quelque petite marque de mépris, de la part 
d'un Sot, un malin fourire, uh dos tourné, 
allarme & terrafle? 

V. Quejtion. Mais fupofons même que le 
Courage dont il s'agit-maintenant pour moi 
fôit bien le vrai : Supofons encore quelque 
réalité à cette vaine fumée du faux Honeur 
& de la faufle Gloire qui me tente: Suis je 
bien fur d'en jouir ? On a tant aprofondi le 
cœur humain, fa fauffetéeft fi dévoilée, on 
fait fi bien diftinguer entre l'adtion même & 
Tes motifs, que je ferois bien facile à me 
bercer, fi j'allois me dater que,v pour uri 
A&e de ce Courage, on me fupofat ce Cou
rage même par état > & d'une manière fou-
tentte & invariable. Un habile & célèbreAna^ 
tomifte du cœur humain à dit nettement, que 
nos Vertus ne font guères que des Vices dé-
guifés * : Tous les jours on voit que le cœuç 
de PHome eft un vrai Protée , qui fait revêtir 
toutes fortes de formes : Qu'un air d'humi
lité peut voiter un fond d'orgueil : Une apa-
rente généroûté, un fotid d'avarice : Une 

La Rochcfoucault: Refcx. gf Maximes Morales. 
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feinte douceur , un naturel brutal & furieux: 
Un extérieur modefte , un cœur dévoré de 
fiâmes impures &c &a En vertu dequoi 
prétendrois-je d'être ici une exception , au 
moins dans Pefprit de tous ceux qui penfeqt, 
qui réfléchiflcnt, & ont cçttç fage circonk 
pe&ion qui fait qu'on ne juge de rien à la lé
gère , foit en bien foit en mal, & qu'on ne 
fe laifle pas éblouir à des dehors équivoques? 
Gens pourtant dont le fufrage feul doit 
m'impqfer, & qui tôt ou tard donept; d'or
dinaire le ton au publia Jeviçtos de lire 
tout récemment un cas fort analogue aq 
mien , & Dur lequel une des grandes Plurries 
de nos jours forme un jugement qui m'acca
ble. „Un favori de Mars, Jit*ily s'étpit 
„ montré un prodige de valeur, dans nom-
„ lire de Batailles ; d'AfTauts & d'Avions 
„ périlleufes i il avoit doné les plus grandes 
M marques de fermeté & de conftance, non 
s, feulement dans les bleffures qu*ilavoic 
v reçues , mais même dans les ppérations 
„ douloureufes qu'un art cruellement falu-
„ taire rendoit néceflaires à faguérifon. Il 
„ tombe malade en tems de paix, avectou-
3», tes les aparences prochaines d'une fièvre 
,, chaude, qu'il faut prévenir par la Saignée* 
„ Nôtre Guerrier tremble à cette terrible 
» ordonance ,• à la viie de la lancette il pâlit» 

D d i * ' 
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„ la Saignée s'exécute heureufement ; !% 
3, Sang coule, & le Héros s'évanouît ; \ 
„ peine toutes les eaux cordiales fufirent-el* 
M les pour le faire revenir à lui. D'où vient 
» dans un même fujet ce prodigieux con~ 
%y trafte ? C'eft qu'ici le Héros laide libre* 
„ ment agir la Nature, à laquelle il faifpit 
9» violence par tout ailleurs *. Après que 
j'aurai démontré de pion mieux ma Bra
voure, ne dira-ton point de moi auflï, 
que j'ai fait violence à la Nature , & que dès 
que je ferai fans témoins, ou fans motifs 
étrangers au Devoir , elle pourroit bien agir 
tout au rebours? Moi même fuis-je bien 
fur du contraire , & oferai-je m'écrier à l'in-
^uftice d'un tel jugement ? 

Voila les principales Queftions que doit 
naturellement fe faire tout Duellifte qui ne fa 
conduit pas machinalement, fans principes 
ni réflexions. Si après fe les être dûement 
faites , il perfifte dans fon deifein , avant 
que defe rendre fur le pré,il a donc dû,expli-
citément, ou implicitement, raifoner ainfi en 
lui mêmç, ,, Je ne faurois douter que ce 
„ que je vais faire ne foit très défagréable^ 
„ Dieu , mon Créateur, mon perpétuel 
„ Bienfaiteur, & le Souverain Arbitre de ' 
>—̂—- . .-. . -

* Bibliot. det Scincu gf des f?eaifx /r*j* 
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f , mon fort. Je ne puis douter pareillement, 
„ que cela ne foie regardé avec horreur de 
„ Jéfus-Oirift, mon Sauveur , mon Roi 9 

„ & mon Juge, corne étant une infraâion 
„ formelle de fes préceptes les plus exprès , 
„ & dans la plus complette opofitioft à foti 
„ Divin exemple. Je fuis obligé de voir en. 
„ core, que je viole manifeftement envers 
„ mon Antagonifte toute Juftice, le premier 
„ & fondamental Devoir de toute Société 
„ humaine. Je fuis de plus forcé de conve-
, , nir, que l'efpèce de courage dont je 
„ vais faire montre, eft bien inférieure à, 
„ un autre courage, qui feul mérite pro-
„ prement ce nom j & ce que Jetais faire 
,, eft par lui même une preuve manifefte 
„ que j'en fuis deltitûé j puis que je ne lç 
„ fais, que parce que je n'ai pas le courage 
„ de me mettre au deflus du jugement des 
„ Homes. Enfin , à moins que de vouloir 
„ me flater aveuglément & en infenfé , j'^i 
,, même tout fujet dé douter du fuccés que 
„ je me propofe dans cette afaire, qui eft de 
„ maintenir mon Honeur, en montrant: 
„ que je fuis vraiment Home de cœur. Car 
, , on ne s'en perfuadçra point fi aifément à 
» un feul aâe, un adle fur tout d'un motif 
„ (î fufpedt, puis que je m'y crois abfolij-
9, ment forcé. Malgré tout cela, malgré 
*, l'amour naturel de la vie, malgré la crainte 
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„ que Jfi fens corne un autre de me voi* 
„ blefle , eftropié , tué, exilé , ou peut-
„ être même puni du dernier Suplicc, je 
„ veux bien déterminèrent préférer uit 

i „ Ufage extravagant, à la Volonté de Dieu; 
„ un Honeur imaginaire, à ma Confcience* 
„ la fumée d'une vaine Réputation, à mon 
„ Salut éternels le Jugement des Homes % 
„ que dis-je? le Jugement des Sots, au 
„ Jugement de mon Souverain Juge &à 
„ fon Aprobation \ & m'expofer, dans de 
„ pareilles difpofitions, à aller paraître dans 
„ ce moment devant fon Tribunal redoi}-
„ table. 

Parmi les plus déterminés Duelliftes, je 
cloute qu'il s'en trouve d'aflez intrépides, ou 
d'affez deftitués de toute Religion, pour ne 
point pâlir a cette lecture* 

Je devrais naturellement finir ici 5 mais je 
merapelle une petite avanture rapsrtçe par 
Mr. Roïïin, qui fait fi merveilleufement à 
mon fujet, que je ne puis obtenir-de moi 
de ne pas la tranfcrire ici pour conclufioo. 

„ Lors que le grand Condé commandoit 
„ en Flandre l'armée Efpagnole, & faifojt 
„ le Siège d'une de nos places, un Soldat 

• „ ayant été maltraité par un Oficier Gene-
9, rai, & çn ayant reçu plufieurs coups de 
„ canne , pour quelques paroles peu ret 
v ^edueufes qui \\xx étoknt éçhapéçç, çç̂  
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I) pondit avec un grand fang froid, qu'il 
„ fauroit bien Pen faire repentir. Quinze 
„ jours après, ce même Oficier General, 

7y chargea leColonel de tranchée,de lui trou-
„ ver dans fon Régiment un Home ferme $ 
v intrépide, pour un coup demain donj 
v il avoit befoin, avec promefle de cent 
„ piftoles de récompenfe. Il s'agiflbit de 
?> s'aflurer avant que de faire le logement , 
7, fi les Ennemis faifoient des mines fous le 
„ glacis Le Soldat en queftion, qui pat 
„ foit pour le plus brave du Régiment, fe 
„ préfenta ; & aiant mené avec lui trente 
,, de fes camarades dont on lui avoit laiffé 
„ le choix, il fe jetta à l'entrée de la nuit 
„ dans le chemin couvert, & s'acquitta 
,, fi bien de fa comiflïon , qui étoit des 
„ plus périlleufes , qu'il raporta le chapeau 
„ & l'outil d'un mineur qu'il avoit tué dans 
v la mine. A fon retour l'Oficier General, 
„ après l'avoir beaucoup loué, lui fit comp-
„ ter les cent piftoles. Le Soldat fur le 
,i champ les diftribua à fes camarades, di-
„ Cmc qu'il ne fervoit point pour de Tac-
„ gent, & demanda feulement, que fi l'ao 
„ tion qu'il venoit de faire, paroifipit méri-
„ ter quelque récompenfe, on le fit Ofi-
„ cier. Au > ejïe ^ ajouta, t-il, en s'adrçfl̂ nt 
?, à l'Oficier General, qui ne lereconoifloq; 
u point, Je fuis ce Soldat que vous maltraitâtes 
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»> fifor* *ly a V***** jours, & je vom avals 
t , bien dit que je vom enferois repentir. L'O--
„ ficier General, plein d'admiration, Sç 
y, attendri jufqu'aux larraes, Fembraffa, lut 
„ fit des excufes, &lc nomma Ofîcier I9 
99 même jour *. 

Voila , voila pour les Duelliftes une ma
nière tout à la fois fage , noble & Chrétienne 
de fe laver des afronts & des injures. C'eft 
vraiment pratiquer ce que preferit Salomon, 
& d'après lui 5t. Paul : Si ton Ennemi a faim, 
donc lui à manger ; s'il a foif, done lui à boi
re ; car par là tu lui amajferas des charbons de 
feu fur la tête. Ne te laijfe point vaina-epar le 
mal, mais fois vainqueur du mal par le bten **• 
Au lieu d'attenter criminellement à fes jours, 
& à ceux de fon adverfaire, d'une façon éga
lement ruïneufeà tous deux, à leurs famil
les, à leurs proches, à la Patrie, combien 
ne ferok-il pas plus fage, plus grand , & 
plus noble, de fe réferver à faire preuve de 
courage dans des cas de cette nature, .qui 
tôt ou tard /peuvent fe préfenter, même 
dans la vie civile , aufli bien que dans les 
Champs de Mars ? Au refte , ce n'eft que 

* Man. cCenfeig. les Bel. Let. Tom. }• TAfc.fpr 
ta foinle Gloire. 

** Ra:n. XII. ao. ai. 
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pour me con Former à l'ufage, que je me fuis 
fervi de cetteexpreflion ,fe laver d'un «front 
çu ihrnne injure > exprefliou également faulfc 
& ridicule. Carj je vous prie, qui des deux 
eft le fali ; celui à qui l'on fait injure, 
pu celui qui la fait ? Faudra-t-il donc 
auffi fe laver , d'avoir été volé, trahi , 
oprimé par un Juge inique , ou même 
encore d'avoir été mordu d'un chien , rué 
d,'un, rnulet &ç. 

N E Ç C H A T E L . 
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L E T T R E 
A Mr. C**. Minifirtàu St. Evangile : Sur la 

mort de Mr. Louis T R O N C H I N Pafteur 
& Profejfeur en Tliéobgie à GENEVE , dé* 
cédé le 4. Oiïobre 1756. âgé de 58. ms* 

Mon Cœur lui Fut uni, par les plus doux liens y 
J'aurois doné mes jours , pour conferver les tiens. 

AUrons nous , Monfieur> toujours de$ 
" ^ pertes à réparer, & des larmes à ver-
fer! Je fai combien vous fûtes fenfibleàla 
mort de Mrs. les Profiefleur/s Maurice & LuU 
lin * & vous ne Tètes pas moins à ce dernier; 
coup , que la Providence vient de fraper, 
& qui achève d'çbranler nôtre* Académie. 
Elle a le malheur de voir renverfer cette An
née plufieurs de fes principales Coiones. Il -
eft vrai qu'elle trouve de bons apuis dans le 
nombre des Elèves de§ grand^Makres quel-

* Nous espérions que ces digne Fadeurs ferotent 
témoins de l'ouverture de nôtre Temple de St. 
Pierre, qui a été fi heureyrement & fi bien réparé 
Mr. le Pafteur Sarazin i'ainé , doit en faire la Dédi
cace le premier Dimanche de Décembre prochain, 
pette importante Fonction elt tombée en de bone 
pains. 
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lfe pleure ; mais ce qu'elle poffcdff ne la con, 
foie pas de ce qu'elle perd. Semblable à 

10 l'Arbre d'ot de la SibyÙe, plus on en coupe 
de Rameaux plus il en revient; mais le 
tronc peut enfin s'épuifer. L'Eglife, PAca-
demie & l'Etat, auxquels ces vénérables 
Pafteurs, ces Savans ProfefleUts, ces dignes 
Citoïens étoient fi utiles, les regrèteronc 
longtems , & quand leurs Noms feroienc 
éfacés de deflus la Terre, ils demeureroienc 
gravés dans nos Cœurs. 

Je fai, Monfieur, que les Noms célèbres^ 
l'Ancienneté des Familles , ajoutent peu au 
mérite, qui fiait la vraie Noblefle ; il faut 
pourtant convenir, que ces chofeS leur pré-

s tent un certain luftre : En voïant à la tête 
de l'Académie, de l'Eglife , de l'Etat, les 
Defcendans de ces Homes illuftres, qui fe 
font diftingués par leur amour pour les 
Sciences > & pour la Religion, & par leur 
zèle pour la Patrie, il femble qu'ils nous par
lent y & qu'ils nous inftruifent encore , par 
la bouche de leurs Succefleurs. Nous nous 
rapellons leurs Services, leurs Talens, leurs 
Lumières , & leurs Vertus : Le refpedl qu'on 
avoit pour eux pafle à leur Pofténté, for 
tout, quand elle fe rend digne de notre af-
fedion, & de nôtre eftime , en marchant 
fur les traces de Tes Ancêtres. Les grands Ho-
tues que nous avons célébré , ont tous été 
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Partifans de lâLiberté temporelle & fpiritueU 
le ; mais par cela même, Amis des Loix, & 
dePOrdrc, fans lefqucls il n'y a point d£ 
véritable Liberté. 

Tel étoit Mr. IVowcW. Mr. fon Péré 
avoit exercé avec honeur l'importante Char~ 
ge de premier Sindic de cette République » 
&fon Aïeul étoit ProfefFeur en Théologie & 
excellent Prédicateur. Onaraporté, dans 
PEflai fur les Homes célèbres , qui ont illuf-
trécec Etat, l'Eloge que fit de lut Mr. htm. 
wefEvêquede Salisburi*. Ce Prélat l'eftfc 
moit corne un Théologien fage & éclairé,OUÏV 
dans un tems où les Ténèbres de l'Ecole cou-
vroietU encore les Sciences, & tenoient les 
Efprits dans une force de Servitude , eût te 
courage de porter la Lumière dans l'obfcuritê 
de la Théologie, & de diftinguer ce que Dieu 
avoit ré vêlé, de ce quiétoit l'Ouvrage des 
Homes, Son digne Petit-Fils, que nous pieu-
tons aujourd'hui, n'aporta pas, dans cette 
Etude, moins de prédfioii, & de jufteffe> 
Par là , il en abrégea beaucoup, & en faci
lita la conoiflance. H pofledoit fouveraine-
ment le don d*enfeigner, qui n'eft pas co* 
murt à tous les Savans. Il ne répondoit ja
mais à des doutes , par d'autres doutes, ou 
par des Sophifmes, que l'Autorité du Maître 
•*•• ' . . . i » * 

* V*iés k JVUTHÛI Hth, de Mars ifçç. P» 2$2* 
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rend refpeâables. Uatendoit , pour éclai
rer les autres, que l'Evidence l'éclairât lut 
même. Il croioic, que pour parvenir à la 
vérité, il ne faloic point s'arrêter à une fira« 
pie vraifemblance, & que pour mieux per-
fuader, il faloic être convaincu. Ses Ser* 
mons reflembloient à fes leçons de Théolo
gie. Il ne fortoit jamais du Sujet ; même 
pour l'orner. IlIprenoit toujours le ton, & 
les couleurs de la Matière qu'il traitoit. Des 
Idée$ claires, une Explication fimple, un 
Ordre naturel, une Expreffion nette , une 
Voix foible, mais très diftindte, caraâéri-» 
foient Tes Difcours. Il n'ufoit des Métapho
res , qu'avec beaucoup de réferve , & lors 
que les termes propres lui manquoient > pour 
exprimer fes Penfées. Il difoic que les Figu
res éblouïflent plus qu'elles n'éclairent, & 
qu'elles font plus propres à flater l'oreille , & 
à échaufer l'Imagination, qu'àinfttuire, & 
à toucher le Cdeur *. 

Lors même que Mr. Tronchin n'auroitpas 

* Il m'apartient, moins qu'à perfone d'examiner 
le Jugement de Mr. Tronchin fur ce iujet; mais on 
me permettra de remarquer, qu'un grand Prédica
teur ne penfoit pas tout à fait corne lui. Lors qifil 
s'agit, dit-il > de comander aux VaJJîons des Home s t 

on ne dm pas dédaigner les charmes les plus pmjjans 
qui les foumettent & qui lei captivent , fans lef-
queîs on tfoltient qu'une atenîion frotte & inani
mée. 
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été auffi bon Prédicateur qu'il Fétoit, il 
n'en auroit pas été moins bon Prdfefleur. Ces 
deux Fondions demandent des Qualités di-
ferentes. Pour bien prêcher, il fufit prefque* 
d'avoir de la Mémoire ,de la FaciKré, de l'I
magination , de l'Orgahe, & une forte d'E
loquence à la mode > mais pour être bon Pro-
feffeur, il faut bien poiTèder la matière qu'otl 
traite, il faut avoir de là méthode, de là 
jufteffe d'Efprit, & de la netteté. 

La Piécifion que Mr. Troncbm recotnam 
doit n'avoit rien de cette féchereflTe, qui ré
pand la langeur dans le Difcours, & qui le 
rend , en quelques forte , froid & décharné; 
La noble (implicite, qui y règnôit, n'exi 
cluoit pas les grands mouvemens*, lord 
qu'ils font néceflaireS. II favoit bien S'éle
ver , quand le fujet Péxigeoit $ mais il Voû  
loit que le Sublime fut plus dans les chofefc 
que dans les mots. Jlregardoit un ftile trop 
fleuri & trop brillant, corne indigne de là 
Chaire de Vérité, Théâtre ou quelques Ora
teurs étalent moins leur Génie, que leut 
Vanité. 

* Corne Mr. Lullm avoit rfnr»gination vive, & 
l'Efprit élevé, iletoit naturel qu'il aimât la Poefie, 
nonjune PoèTte mole, froide & rampante; mais celle 
dont parle Montaigne , qui brille corne un éclair: 
Cette Poèfie fublime & divine , qui ravit l'Ame & 
trai eft au deffufrdes Règle*. 
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Mr. le Profefleur LuUin, dont on a tracé 

un court Eloge dans le Journal Helvétique de 
Sept. I7f6. penfoit à cet égard come lui : Il 
préferoit la folidité des Pcnfées au vain éclac 
des Expreflîons &à une Eloquence faftueU-
fe ; mais fon zèle vif & animé, Ton Imagina-
tion riche & féconde, Tentrainoient quelque
fois. S'il étoit permis, de comparer ces deux 
illuftres Prédicateurs , je dirois que l'un ret 

• fembloit à un Fleuve majeftueux,dont les on
des s'élèvent jufques aux Nliess & que l'autre 
étoit femblable à une Rivière, dont les Flots 
fe (uccèdent (lins agitation, & qui fei tilife le 
Rivage qu'elle arrofe. On ne pourroit rien 
ajouter aux Sermons de l'un, ni rien retran
cher deceux de l'autre. L'un croioit, qu'il 
eft permis à un Home riche de doner un peu 
dans le Luxe; l'autre penfoit qu'il faut fe 
borner au nécef&ire. 

Mr. Tronchin n'étoit point de ces Génies 
auftères, qui pour être Sa vans, fe croient dit 
penfés d'être aimables , & qui par la rufti-
cité de leurs Manières , font méprifer les 
Sciences dont ils font l'Eloge. Il étoit mo-

s dette, poli, & enjoué même avec bienféance. 
Ses Mœurs étoient aulli (impies que fès Di t 
cours , & là Conduite aufli pure que fa Mo
rale : Sa Vertu couloit de Source , & n a voit 
rien de févére. Elle étoit come l'Empreinte 
de la férénité de fon Ame. Il fuioit le Mal f 
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fans faire parade du Bien ; fans fiel, fans en* 
vie , modéré dans fes fentimens, & tolé
rant par principes, il évitoit les Difputefc de 
Religion, qui éclairent peu, & aigriflent 
beaucoup. Il ne combatoit l'Erreur & le Vi
ce , que par des raifons, & ne croioit pas 
qu'on pût en triompher , par la force, ou 
les inventives. Son Amour pour la Vérité & 
pour la Vertu répandoit dans nôtre Acadé
mie une noble émulation, qu'il foutcnoifc 
par fes Confeils & par fon Exemple. Protec
teur de tous les Arts , il n'étoit pas de ces 
Gens, q̂ui fe confolent du chagrin d'ignorer 
une Science, par le plaifir de la_ méprifer. 
Un Savant, qui fe plait à étendre fes vttes 
fur tous les Arts, les honore &ies multiplie, 
en infpirant le defir de les cultiver. Il les 
perfc&ione auflî, car tous les Arts font Frè
res & s'aident réciproquement. On ne peut 
porter la Lumière fur l'un, fans éclairer ceux 
qui font voifins. Les Efprits s'échaufent, & 
fe remplirent d'une noble Emulations le 
Goût fe forme, & les Talens fe dévelopent 
& fe perfedlionent. 

Une Santé foible & délicate engagea Mr. 
Tromhin à demeurer quelques mois à laCam-
pagne ; c'eft là que j'eus ocafion de le voir 
& de le conokre plus particulièrement. Il 
avoit pris, dans fon loiijr , du Goût pour la 
Botanique , & il s'en fit un amufemenc dans 
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1111 tetns ou j'en faifois prefque mon ocupa-
tion. Il avoit lu dans le Journal Helvétique 
de Décembre 1741. & dans celui de Mai 
1742. quelques Eflais publiés fur cette Ma-
tiére, qu'il goûta. Il fouhaita de cultiver 
avec moi un Art, qui lui paroiffoit curieux 
& utile 5 nous allions quelquefois herborifer 
enfemble. Il m'aprenoit, chemin faifanr* 
bien des chofes importantes , que je ne 
favois pas, & je troquois aînfi des Co
quilles & des Herbes , contre de l'Or & des 
Pierres précieufes. Nous parcourions avec 
plaifir ce grand Livre de la Nature , ouvert à 
tout le jVIonde, mais où peu de perfones la
vent lire. Nous cueillions/ avec emprefle-
nient, ces Plantes qu'elle a répandu fur la 
face de la Terre & que l'Ignorante foule aux 
pieds. Jeluîaprenois leurs Noms, & leurs 
uiages 5 & les diftinguant par des caractères 
marqués parles Botani/ies, je tâchois, avec 
leurs fecours, de débrouiller ce cahos d'Her
bes , de Fleurs , & de Fruits , qui forme à 
nos yeux un Spedlacle fi grand & (i magnifi
que. Je faifois obferveràMr. Tronchin, que 
dans l'étude de la Botanique, corne dans 
toutes-les autres Sciences, il faloit voir de 
fes propres veux , & qu'il n'eft pas moins né-
ceflairede le défier de ce qui n'elt pas digne 
de nôtre créance, que de conoitre ce qui mé
rite d'être crû* mais inftruit par la le&Urc 

Ee % x 
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des Botaniftes, & plus encore par fes pro« 
près Obfervations , il alla plus loin que moi, 
Se perfe&iona ce que je n'avois apris que par 
l'Expérience & par la Pratique. Il avoit re
gret qu'on négligeât fi fort un Art fi utile & 
fi agréable , & qu'on n'eût pas à Genève, un 
Jardin de Plantes ufuelles , qu'il feroit facile 
de fe procurer. 

Ce qui rendoit cette Etude plus intérêt 
fante à Mr. Tronchin , c'eftque fes infirmi
tés lui rendoient plus néceflaire le fecours 
qu'il pouvoit tirer des Plantes. Il préferoic , 
avec raifon , les Remèdes (impies aux corn-» 
px>fés. Il voioit depuis longtems aprocher la 
mort fans la craindre j la Vie lui échapoit 
chaque jour, & un épais nuage fembloit s'é
lever entre le Monde & lui, mais ce Nliage ne 
lui déroboit pas la vue de l'Eternité, & cette 
pure Lumière , qui doit fuccèder aux Ténè
bres & aux Mifères de cette vie. Il en jouît 
aujourd'hui dans le fein de ce Dieu , qu'il a 
prêché avec fuccès, & qu'il a toujours aimé 
& refpedé. 

Je ne vois jamais mourir un Citoïen reco-
mandable par fes Lumières ou par fes Ta
lons , que je ne regarde cette perte > corne 
une perte publique, & mon Cœur en 
conferve long - tems le fouvenir. N'é- -
toit-il pas bien honteux aux Sir actifains f 

qu'il falut, que Ciceron , qui étoit Etran-
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ger , leur aprit où étoit le Tombeau du 
du célèbre Archimède leur Compatriote, qui, 
par fon zèle & par Ton Génie, avoit fait leur 
gloire & leur fureté. 

Ce qui a rendu Athènes & Rome fi famet*. 
fes , c'eft moins leurs Victoires & leurs 
Conquêtes, que les Homes iiluftres en tous 
les genres, qu'elles ont produit. 

Que l'on me permette une réflexion, qui 
v paroitra peut-être trop hardie. Quand je ré

fléchis far la Mort de quelques Sages , foit 
Anciens, foit Modernes, quand on voit s'obf-
curcir & s'éteindre ces Aftres,' qui ont éclai* 
r3 le Monde, tandis que de vils Mortels, 
prefques indignes de vivre & de mou
rir, prolongent une Vie obfcure , ou 
plutôt leur Enfance & leur Imbécilité, 
& rampent fur cçtte Terre , qui gémit 
en quelque forte , de leur poids, il s'é
lève , malgré nous, quelques nliages dans 
PEfpritj an eft tente de murmurer contre li* 
Providence, dç laifler fubfifter des Gens 
inutiles, qui par leurs Vices ébranlent quelT 

quefois la Société , tandis qu'elle la prive d# 
fes plus fermes Ibutiens, de ceux qui pair 
leurs Lumières, leurs Talehs, ou leurs 
Vertus la font profpérer, y maintiennent 
l'Ordre, la Paix & l'Abondance, & mon
trent aux Homes la route de la Vérité & du 
vrai Bonheur. 

E e 3 
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Un Home fan s ffprit, Jans Vertus, fans Génie, 
Voit fleurir fa S-wté, voit prolonger ja Vie, 
Et le Sage. . . . grand Dieu ! f adore ; Êf je me tais* 

Je refpccîe tes Saints Déirets. 
Je n'ofe interroger celui qui n'a fait naitre> 
Et qui peut, murmurer', Seigneur, contre fon Maître % 

0 Mort dans ton jufie couroux 
Que PImpie orgueilleux expire fous tes coups ; 
Frape rufitrpateur,qui fuit trembler la Terre , 
Ecrafe le Mècbant qui brave le Tonerre s 
Mais refpetie les jours de l'Home vertueux : 

Pu ifje- t'il ^ au gré de nos Vœux, 
Jouir, même ici bas, dyune Vie éternelle , 
Etfervir aux Mortels de Guide > & de Modèle. 

Je m'arrête ici, Monfieur, & je vous prie 
de ne point regarder ce que je viens dédire 
corne un Eloge de Mr. Tronchin : Ceft feu-
mentle langage du Cœur, & Pexprefliondu 
Sentiment. Vous qui êtes le digne Elève d'un 
fi grand Maitre, & qui avés fi bien profité 
de fes Leçons & de Tes Confeils, vous pou-
ries, mieux que moi, tracer fon Caradère, 
dans toute fon étendue, & perpétuer la Me* 
moire de fes Conoiflances & de fes Vertus. 

Je fuis &c. 

G E N E V Ï . T. 
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Sur cette Queftion, 

Teut-on détruire les Animaux, gwi w* nom 
fervent, «i n* »ow nuifent ? 

HTOus les Animaux peuvent fe ranger fous 
trois Gaffes: Ceux qui font, pour 

ainfi dire, nos Bienfaiteurs & nos Domefti-
ques , ceux de la mort defquels nous nous 
fomes acoutumez à faire dépendre nôtre vie, 
font la 1ère. Clafle. 

Je n'oferois me déclarer contre Pufage , où 
Von eftde faire mourir ceux de cette efpèce , 
qui font nôtre nourriture la plus ordinaire. 
Le Droit que l'Home prétend avoir fur leur 
vie, étant apuïé fur la coutume de tant de 
Siècles, eft devenu refpeâable ;&jetne gar
derai bien d'ataquer fa légitimité ; obligé 
moi même de pécher chaque jour deux fois , 
contre les fuîtes qu'emporteroit un tel Exa
men. 

Les Animaux qui font nuifibles à l'Home, 
& qui ne font pas deftinés, par cela même 9 

au moindre Comerce avec nous, font une 
féconde Clafle. 

Pour ceux là, je crois que nous fomes es 
Ee 4 .. 
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droit de les détruire , par un principe d'A«r 
mour légitime pour nous même. 

Ceux enfin, qui ne nous font ni bien ni 
mal , compofent la dernière de ces trois 
Clafles. 

Jef\ris perfuadé que nous n'avons aucun 
droit fur la vie de ceux-ci, & qu'à regarder 
même les choPes d'un peu prè*, nous ferions 
obligez, de leur procurer les agrémens rela
tifs à leur Condition. 

Ileft au moins certain, qu'il feroit fort 
dificile , de juftifier , au Tribunal de la Rai* 
fou , la liberté que nous nous donons , de 
détruire le moindre Animal. Rien de plus, 
cpmun, cependant, chez les Enfans ,* ils 
font prefqtie tous dans ce principe afreux. 
S'il leur tombe entre les mains, de petits 
Oifaaux, ou toute autre petite Bête, il arrive 
fouvent, qu'ils les tourmentent, & les trai
tent avec la dernière cruauté. A peine fen-
t$nt-jls eux mêmes ce que c'eft que la 
vje, qu'ils trouvent un lâche plaifir à l'ôter 
à. d'autres Créatures, qui ne leur ont rjen 
fait/, & qui leurfotft inférieures en force & 
en malice. 

. C'eft ce penchant des jeunes Gens à faire 
foufrir & périr d'inoctents Animaux , qui 
m'a déterminé à eflaïer de traiter cette Quef-
tipp. Je mefaurois un fort bon gré, fi je 
pouvois leur iafpfcer un peu plus d'humanité 
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pour les Animaux : Perfuadé corne je le fuis* 
que la coutume de tourmenter & de tuer les 
Bêtes , peut rendre les jeunes Gens infenfi* 
blement durs & cruels à l'égard des Homes. 

Primoque à cade Ferarum. 

Inçaluiffe putem tnaculatum Sanguine Ferrum, 

„ Je crois qu'à force de répandre le Sang 
„ des Bètes, le Fer meurtrier s'eft enfin 
v trempé dans celui des Homes. 

OviL 

N'e(l~il pas en éfet naturel de croire, que 
ceux qui fe font un plaifir de perfécuter des 
Créatures, qui leur font inférieures, ou de les 
tuer , n'auront pas beaucoup de difpoficion, 
à avoir pitié de celles, qui font de leur efpèce. 

Qu'on mette entre les mains des jeunes 
Gens, un de ces Animaux privez, doux, 
paifibles, & qui font un des plaifirs delà 
Société. Je me mêle parmi cette troupe d'En-
fans. Leur petit jugement travaille, à in
venter quelque nouvelle façon de le tour
menter. La gloire de l'Invention eft fuivie 
de louanges, refteà la mettre en exécution. 
Ici chacun d'eux s'emprçfle 5 on s'en difpute 
la fatisfa&iôn. Cet Oilèau, étoufé tout à 
coup , feroit trop tôt difparoitre le plaifir, it 
faut qu'il ait fes degrez, & ces mêmes de-
grez fe mefurent , fur la durée du mal, 
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qu'on va lui faire foufrir. Un Membre lui 
fera emporté à diférentes reprifes : Lecrifu-
bitdece tendre Animal, tire aufli licite
ment un ris, de cette petite affemblée de 
Barbares à leur façon. Chaque partie du 
Corps de cet Oifeau fournit matière à au-
tant d'inftans deplaifir, & fa mort, parce 
qu'elle termineroit la joïe de nos petits Bou-
reaux, eft reculée autant qu'il eft pofllble. 

Le Spedtacle que cet Oifeau nous fournit, 
pour des Enfans en bas âge,d'autresAnimaux 
plus formés & plus forts, nous le donentauflï, 
pour d'autres Enfans plus grands j & les pre
miers viennent encore en être les Speâateurs. 

N'atendez rien de bon de cette courfe 
pour faifir un de ces Animaux que l'on veut 
dévouer à la mort : Je le vois entouré % on 
va le faifir, le lier & choifir bien vite un 
lieu propre pour la Scène. L'abatement de 
l'Animal, fon trouble, un extérieur tout 
changé, tout autre à la vue & entre les 
mains de fes Enemis, femble leur reprocher 
leur barbarie; n'importe; on auroit regret 
de le lâcher , il faut qu'il périfle & il périra 
pour le plaifir comun. 

Or, je ne crois point doner dans un ex
cès, en me perfuadant, que nous fomes 
aufli refponfables de l'abus que nous faifons 
de nôtre Autorité, fur les Animaux, *que de 
la Tiranie, que nous exerçons fur nos fem-
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blables ; Car plus nôtre Empire fur les A ni. 
maux eft abfolu, & plus il nous oblige à 
régner fur eux, avec bonté & avec équité. 
Je demande fi c'eft remplir ces deux devoirs, 
que de les faire mourir fans néceifité ? 

L'Home feroit-il donc cruel de fa nature ? 
L'Inhumanité naitroit-elle avec lui ? Non , 
certainement. Nous n'avons, pour nous 
en convaincre, qu'à faireatcntion , au plai-
fir que goûtent encore quelques Enfans , à 
badiner avec les Animaux & à les careiTer, 
de même qu'à leur fenfibilité, lors qu'ils 
font, pour la première fois, Spéculateurs de 
leur moiçt. Ce n'eft même, qu'à mefure qu'ils 
avancent en âg*, & que les Pallions fe forti
fient , qu'on remarque en eux , cette cruau
té & cet amour du Sang, éfet de la fierté 
& du plaifir qu'ils trouvent déjà , à dominer 
& à être fupérieurs à d'autres Créatures. 
A moins qu'on n'aime mieux l'atribûer à la 
propenfion naturelle de l'Home à imiter fes 
femblables ; car l'Enfant, corne une efpèce 
de Singe, copie ceux de fon efpèce, qu'un âge 
fupérieuraufien, lui fait regarder come des 
modèles à fuivre. 

Mais, difent quelques Perfones portées à 
excufer les divertiffemens inhumains des 
Enfans, quel grand mal font-ils donc, en 
décrivant quelque petite Bête , dont l'éxif-
tence eft inutile au Genre-Humain ? 
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Je répons à cette Queftion , en me fer-

vant de l'Argument qu'on opofe aux Parti, 
fans de Suicide : C'ett que, par là même 
que nous ne nous fomes pas doné la vie, nous 
n'avons pas non plus le droit de nous l'ô-
ter j de même come nous n'avons pas* le 
pouvoir de douer l'être au moindre Infeâe , 
au plus chétif Reptile, nous n'avons pas 
plus le droit de l'en priver. Savons nous le 
but que le Créateur s'elt propofé en leur don
nant l'éxiltence, & ne devons nous pas 
craindre d'aller contre fes vues , en faifant 
périr fes Créatures. 

Il y a un arrangement merveilleux dans la 
Nature, & tous les Etres , qui la compofent, 
concourent cnfemble à l'éxecution du Plan 
du Créateur. Les VermiiTeaux les plus vils, 
ont pourtant leur ufage& leur deftination , 
& c'eft fans doute fe révolter contre nôtre 
Père comun , que d'atenterà la vie de fes 
Créatures , dès que nous n'en avons aucune 
jufte raifon. 

Tous les Homes ne font-ils pas d'ailleurs 
dans l'obligation indifpenfable de contribuer, 
autant qu'il ert en leur pouvoir, à la confer-
vation des Ouvrages du Créateur? Nous n'a
vons donc pas Je droit de gâter ou de détruis 
re la moindre chofe , fi ce n'eft pour la con-
fcrvation, ou pour le bien d'une autre , qui 
foit d'una nature plus excellente. 



Pour peu qu'on s'apliquât à la contempla
tion des magnifiques Ouvrages du Créateur, 
bien loin de faire des éforts pour les détrui
re , on les tournerait tous au contraire, à les 
conferver , & même, s'il étoit poffible, à 
les multiplier*. 

Les Oifeaux & les Chiens, font particu
lièrement Pob}et de la perfécution des Enfans 
& même des Perfones plus formées ; ce font 
ces Animaux fur qui on exerce la Tiranie la 
plus in)ufte, fur qui on aflbuvic cette cruau
té , d'autant plus impardonable, que ces 
Animaux n'ont rien en eux même , qu« de 
fort aimable dans leur figure & dans leurs 
manières. Le Chien fur tout, qui eft le plus 
ataqué , a cependant une Amitié fi vive pour 
fon Maitre, que l'on voit bien que Dieu Ta 
mis au près de l'Home , pour lui fervir do 
compagnie > d'aide & de défenfe. 

Les Services que les Chiens nous rendent 
font aufli diverfifiez que leurs efpèces, Que 
je prenne mes Livres y dit l'Auteur du Specta
cle de la Nature, que je prenne mes Livres , 
pour m'en allej* au Collège, mon pauvre Chien 
qui va être trois heures fans me voir , prend un 
air fombre £<•? rechigné , corne fi on lui faifoit 
grand tort. Il fi plante vis à vis la porte, ?§ 
atend là le moment, où il me reverra. Qu'au 
lieu de mes Livres , je prenne mon Epée,' ou 
que je lâche feulement le mot de Promenade , il 
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va conter fa bone fortune à toute la maifon : / / 
monte , ildefcend, il tourne & fe met queL 
quefois àjaper d'une façon, qui done envie de 
rire à tout le monde. Si je tarde h for tir, il 
fembUfoubçoner que je délibère fur ce que jefe-
rai de lui. Il décampe par provi/ion , & s'en 
va m'atendre à trente pas du logis , au pre
mier Carrefour, plein ^espérance d'être de la 
partie. Luidiuon, qu'il n'en fera pas -, il fait 
d?abord fes remontrances, & ejfaïe de faire ré» 
vaquer P ordre. Il a F air digne de compajjîon , 
quand on lui aprend nettement, qu'il faut ren
trer y mais il n'y a forte de reconoiffance que 
je n'en reçoive, quand je lui dis, partons ! Ceft 
toute autre chofe encore, après une abfence de 
quelques jours. Il extravague en ce moment, 
&fouvent une & deux heures ne luifufifent 
pas , pour me dire tout ce qu'il a dans le Cœur. 

Son Amitié ne fe borne point là. Il femble 
veiller nuit & jour , pour empêcher qu'on ne 
mefajjetort. Il entend tout, il m'avertit de 
tout, il a toujours la Dent prête, contre tout 
ceux qu'Une conoit pas y mais Un'en fait ufage 
que félon mes ordres ; il voit dans mes yeux , 
ce qu'il faut faire, &? quand on m'ataque une 
Epie nue ne F arrêter oit pas&c. 

Les Services du Chien font donc bien éta
blis. Par une ingratitude inouïe, on les fa-
crifie à une vaine idée de plaifir : Et qui font 
les Coupables ? Ceux même qui en feroient 
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défendus dans le péril. Auffi je vois dans le 
trouble de ces Animaux, au milieu des 
aprêts de leur mort , le reproche qu'ils font 
aux Homes de leur Cruauté > fans douce ils 
fe plaignent d'être fi mal paies de leur fidélité. 

A toutes les raiibns que j'ai alléguées, pour 
engager les Homes a ménager la vie des Ani
maux, je ne puis mieux faire que d'ajouter, 
corne par furabondance de droit, celles qui 
fe tirent de la Parole Divine 5 car on fe trom
peront groflïérement, (î on s'inlagînoit que 
Dieu ne fait nulle atention à leur éxiftence. 
L'Ecriture Sainte nous eft un fur Garant du 
contraire. 

Nous lifons, en éfet, dans le Prophète 
Jonas, que Dieu marquant fa répugnance 
fur la deftrudlion de Nivive, dit : N'épar-
gnerois je pas Ni n i v e , cette grande Ville, OH 
il y a plus de fix vingt mille Perfones & une fi 
grande quantité de Bétail? Jonas IV. #. 2. 
Et dans le Deuteronome: Si vous rencontrez 
en vbtre Chemin, un nid d'Oifeaux, vous ne 
prendrez pts la Mère avec les petits ; vous les 
laijjirez aller abfolument, fi vous voulez pros
pérer & que vos jours [oient prolongez fur la 
terre. Deuter. XXII. ir. 6. Dieu apuïe 
cette Loi , corne celles de la plus grande im
portance, fur la Promefle des Bénédictions 
temporelles. 

Ce 
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Ce que l'Ecriture & tant de raifons fem* 

blent exiger de nous, pourrions nous bien 
ne point l'acorder ? Auili-je conclus, que 
nous ne pouvons, ni ne devons nullement 
détruire les Animaux, (bit qu'il ne nous fer
vent , ni ne nous nuifcnt. 

Fando quis audivit Viri 
C*cum furorem ? Innoxias 
Qtdsjk Avesfera manu 
Sicco trucidet Lumine ? 

M O U D ON* 

S& &" Ct? 3fe çfc £B ç*2 çfc & 
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L'ABEILLE LlTERAIRE. 
iv. ESSAI: 

L E S M O E U R S O R A T O I R E S . 

Refccere Exemple vit*y tmrum qutmbib* 
DoXum auilatarem, gf <,«,«, rfww„ ^ " 

Pour devenir bon Ecrivain, il (m étufor Iw 
Mœurs & la Vie des Homes, & en tirer des Pein
tures vives & touchantes. Horace Art. Poïtiq. 

§ 1 nous vivions dans ce Siècle heureux, 
ou les Homes faifoiertt leurs Délices de 

la Vertu , les Mœurs Oratoires fefoienc 
funfantes poar faire un excellent Difcours; 
mais depuis que le Cœur humain eft deve
nu un Océan orageux & toujours agité, 
la véhémence de nos Pallions , leur opi
niâtreté, la dificulté qu'il y a à les domteç, 
exlgentdes Foudres de l'Ofateur; il doit 
toner contre les Vices; il doit éfraïer & 
confondre ceux qui s'y livrent. 

Cette néceiîicé fatale, femblê avoir fait 
oublier les Mœurs: On ne s'ocupe, dans 
la plupart de nos Auditoires, que de ces 
mouvemens impétueux, qui renverfent, 
qui entraînent tout de vive force. Nos Ora-
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teurs mêmes, foit qu'ils aiment mieux fe 
conformer au goût dominant, foit qu'ils, 

: époufent le préjugé, négligent ces Senti-
mens doux , tendres , infinuans qui vont 
droit au Cœur. 

Je veux donc faire ici quelques Réfle
xions fur les Mœurs Oratoires. Heureux, 
fi ce foible Eflai, peut infpirer du goût 
pour les Auteurs, que je me propofe de 
citter , & pour le Stile dont je vais parler! 
J'examinerai 1°. Ce que font les Micurs Ora
toires ; IIe . Quels enfant les Cara&êres-> 

III*. f en établirai les fygles. IV°. f en ferai 
conoitre le Stile, Ç-? fen indiquerai les éfets. 
Mon titre d'Abeille Utéraire, m'empêche de 
m'arrêter fur chacun de ces Articles autant 
que je voudrois. Je ne puis épuifer les Ma
tières* il ne m'eft permis que de les é-
fleurer. 

1 .̂ Ce que font les Mœurs Oratoires. 

POUR faire mieux fentir, ce que font 
"les Mœurs Oratoires, il ett bon d'expofer 
d'abord ce qu'elfes ne font point. Il ne faut 

'pas les confondre avec les Paflîons : Les 
Mœurs dit ClCERON * , font une image du 
naturel & de la vie des Homes, & les Pqjjions 

lfont ce qui jette le trouble-dans le Cœur. Les 

* De Qratore. 
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Mœurs ne font que pour la douceur & Ai-
grément : Elles Mirent & Ce concilient les 
Efprits. Les Paflions font le Feu, qui arraclx, 
pour ainfidh-e, le conjèntement à l'Auditeur. 

Quand Burrhns, par exemple dit à Néry?> 
dans la Tragédie de Britanicus: 

Un jour > il m'en fouvient, le Sénat équitable 
Vous prévoit defonfcrire, à la mort d'un Coupable*. 
Vous rèjîftiés, Seigneur, à leur Jïvérité ; 
Votre Cœur s'acufoit de trop de cruauté, 
Et plaignant les Malheurs, atacbés à l'Empire, 
Je voudrais, dipis vous, ne favoir pas écrire. 

R A C I N E . 

Il n'exprime qu'un fonds de Bonté • que 
peut-être Néron avoit eiie , & qu'il n'avoic 
pjus : Mais quand je vois ce même Burrhus 
fe fetter aux pieds du Tiran, pour le dé
tourner de l'horrible réfolution qu'il a con
çue; quand il lui dit: 

Me voilà prêt, Seigneur, avant que de partir, 
Faitet percer ce Cœur, qui n'y peut confentir ; 
Apellês les Cruels, qui vous Pont infpirèe, 
Qu'ils viennent effaier> leur main malaffurée. 

C'eft alors que Burrhus me touche,* & me 
pénétre, parce qu'il eft lui même pénétré. 
Je reconois le Langage de la Faiîîon. 
- Qu'il me (bit permis de m'étendre encore 
fur un Exemple de Virgile ; la beauté juftU 

F f 2, 
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fiera cette erpèce de digreflion. En voici ïe 
Sujet. 

Euryale étoit au Printems de fes jours 
& d'une figure charmante. Nifus plus âgé 
Paimoit tendrement. Le Poëte les répréfente 
dans le Camp des Ennemis pendant la nuit, 
tels que des Lions afamés au milieu d'une 
Bergerie. Ils font tomber fous leurs coups 
une foulé de Guerriers i mais'ils fongenç 

* trop tard à fe retirer. Le jour comence à 
paroitre. On les inveftit. Séparés l'un de 
l'autre, ils fe retirent dans un Taillis épais, 
hérifle de Ronces, & ombragé de Chênes. 
Euryale eft pris. Nifus, qu'on n'aperçoit 
j5as, décoche des Flèches , qui viennent en 
fiflant fraper autant de Rotules. Corne on 
ne fait à qui s'en prendre, on veut s'en 
tenger fur Euryale, & l'on s'avance vers 
lui PEpée ntie. C'eft ici que Nifus acourt, 
& Virgile lui met d̂ tts la bouchef ces pa
roles pleines de mouvement & de paflîon > 
Cejl moi y c'eft moi * qui ai lancé ces traits : 
Rutules, je fuis le feul coupable : Tournés 

* Me meadfum quifeci, in w;e convertite ferrum 
O ! Rutuli 

Ce Me me du Poëte eft un arrangement confus , 
qui peint au vif le trouble où Nifus fe trouvoit. 
La Langue latine eft fufceptible de ces tours. 
TiU-LÀve nous en fournit encore un bel exemple. 

Quand 
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Vitre fureur fur rnii. Celui-ci fia ni ofé ni pu 
vous nuire. J'en ate/ie le Ciel & les Ajires* 
Tout fon Crime ejl de ni avoir trop aimé. 

Tandis qu'il parle, le furieux VoLSCENÇ 
perce lefein délicat J'EURIALE. Les ^uffeaux 
de Sang coulent de toutes pans : Sa tête lan-
guijfante fe panche fur tune de fes Epaules, il 
tombe mourant, telle qu'on voit une Fleur cou
pée fa*- le tranchant de la Charuey ou un Pa
vot courbé par la Pluie, qui baijfefa Tête. 

Nisvsfejette à [infiant au milieu des Ru.-
tules. Il cherche Volfcens & nen veut qiià 
lui. On Penvirone-y mais rien ne l'arrête. Tout 
aide àfon Epée foudroyante. Il ne perd la vie, 
qu'en l'ôtant au barbare Volfcens. Il tombe fur 
le Corps de fon cher Euryale, £5? meurt con
tent , parce qu'il l'a vengé *. 

Que de vivacité ! Que de paffionsi 
Quelle impétuoficé/ Quelle véhémence! 
L'Eloquence a-t'elle quelque chofe de plijs 
aimé. Le Poète exerce ici fur rEfprit, 
un empire abfolu. On le fuie, fans avoir le ' 
tem$ de délibérer. Nifus oublie tout , pouj: 
fauver ou pour venger fon malheureux Ami; 
& Virgile n'a pu en faire le Portrait j fans 
- ' " " • • * — • . . — . . . . * • 

Quand Pacuvim, hors de lui même, veut détour
ner , fon Fils Perrolla de la réfolution où il eft âc 
tuer Annibal; il s'écrie: Per Ego te fili! «><* ifc 
peut rendre ces beautés dans nôtre Langue. 

* JEneid. Lib. IX. 
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s'oublier lui même-, fans fe perdre dans la 
paflîon. 

Terminons cet Article par une Réflexion v 

capable d'achever la convidion. On peut 
imiter, on peut .contrefaire les Mœurs , 
fans en avoir. Mais quelques éforts qu'on 
farte, on n'exprimera jamais une Paflîon 
qu'on ne retient pas. Je Pai déjà dit ; 
le propre des Paflions eft d'infpirer des 
Peintures vives , & impétueufes. On voit 
tous les jours, dans des Perfones ignorantes, 
jufqu'où peut aller le Langage des Paflions. 
Boileau a donc raifon de dire , que fi vous 
n'êtes pas plein de la Paflîon, dont vous vou-
lés remplir les Auditeurs. 

Vos froids raifonemens , ne feront qifatièdir, 

êVn Speâateur toujours , farejfcux d'aflaudir. 

Il eft donc vrai, qu'il y a une diférence 
entre les Mœurs & les Paflions. 

2 e . Il n'y en a pas moins entre les Mœurs 
réelles , & les Mœurs du Difcours. On en
tend par Mœurs réelles , la Juftice, la Tem
pérance, la Piété, la Religion &c. Or l'ex
périence prouve qu'un Hipocrite, un Tar
tufe peut fe faire croire, jufte, franc, vé-
ridique. Le Sinonàe Virgile*, eft fans con
tredit le Fourbe le plus confomé & l'Efpion 

x * £neid. L. IL 
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le plus habile. Il joue cependant PHonète-
Home avec tout l'art & toute la vraifemblan, 
ce imaginables. Ce qu'il dit paroit plus que 
piaufible. La haine d'UtiJJe contre lui", lç' 
prétendu filence du Prêtre Calchas , les crain
tes dé ce Sinon , fes timides aveux, fa fuite 
de l'Autel, fes Sermens, tout y porte la (e-
duftion dans le Cœur. On fefentatendri, 
on verfe des larmes avec lui. Les obje3ions 
expirent fur les lèvres : Tant il eft vrai que 
ks Mœurs Oratoires font encore très diftinc-
tes, de ce qu'on -apelle ^comunément les 
Mœqrs. Que font elles donc? 

Donons en la Définition. Chez l'ffo-
nête-Home , elles font l'image de fes In
clinations , de fes Habitudes, de fa Con
duite; & chez le Trompeur , elles font l'i
mitation des Vertus , dont il s'éforce de 
perfuader qu'il eft orné, quoi qu'il ne le' foit 
pas : Le premier fe fait conoitre fans y penfer. 
Il n'a pas befoin d'étude pour cela. Son air, 
fou ton , fon gefte &c. tous chez lui part du 
Cœur, & retourne au Cœur. Le fécond ne 
perfuade que ceux qui ne te conoiflent pas ; 
il lui faut une longue étude, & beaucoup de 
fubtilité, de finefle ,- pour ne pas déceller 
fon naturel/ 

II*. Cara&êres des Mœurs Oratoires* 
Vn Impofteur éloquent trouve donc des 

Partifans, & gagne à coup Çixt d^ Sufragos. Il 
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fait du moins dcfirer à ceux qui l'entendent 
qu'il foit tel qu'il paroit être. C'eft que la 
Vérité & la Vertu fe font encore refpc&er des 
Jlomes. On écoute avec plaifir ceux qu'on 
eftime déjà, ou qui "tiennent des Difcours 
qui méritent de l'être. Je le répète, dès qu'on 
eft Honête-Home dans le Cœur , ou qu'on 
fait le feindre, on effc fur de triompher» 
C'eft là le vrai Caraétère de l'Eloquence. Ho-
rw* dit que l'Eloquence à fa Source dhns la 
Probité , c'eft à dire dans Pexpreflïon ou 
l'imitation des Moeurs *. CICERON & 
QUINTILIEN établirent de même, pour un 
principe confiant, que la Probité ne doit 
point être féparée de l'Eloquence: C'eft pour
quoi CATON défîniflbit l'Orateur , un Ho-
nète Home, qui fait l'art de bien parler 
Orator Virbonus, dicendiperitus, 

Voulés vous donc mettre des Mœurs dans 
vos Difcours , £ vous , qui ne deves le 
fecours de vôtre Voix qu'à la Juftice & 
à' la Vertu / Orateurs publics gravés dans 
vos cœurs ces Maximes: Que vôtre pré-
mier foin doit être d'aquérir la réputation 
eje Gens intègres, & que vous ne pouvés 
être décriés dans PEfprit des Juges, fans être 
un trifte préjugé contre la Caufe que vous 
défendes. 

• * Scriùendi re#e ,fapere efi prinaphtm gf fons. 
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VIRGILE dit en deux mots ce que 

doivent être ceux, qui veulent perfuader 
les autres. Dans une Sédition populaire, 
lorfque les Efpritsfont les plus échaufes y lorfi 
que la fureur transporte une Populace mutinée, 
que les Piewes & les Tifom enflâmes volçnt d* 
toute* parts, s'ilfe préfente alors à leurs yeux 
un Home refpe&able par fa Vertu & fest 

Mœurs, on Je tait, on F écoute , £? bientôt 
l'Emeute efl apaifée. Qiie les Armes de la Vertu 
font pmfjantes * / 

Combien plus toutes les qualités dont j'ai 
parlé ne font-elles pas néceflaircs aux Minif. 
très facrés. Ils font, feion i'cxprcfiïbn ma* 
jeftueufe de ST. PAUL f les Ambafladeurs de 
CHRIST , ides Députés que DIEU nous en* 
voie pour nous expliquer fes Volontés , & 
nous en infpirer l'amour. Que leur Vie {bit 
donc une trace lumineufe, qui nous montre 
la Voie du Salut ; qu'ils peignent dans leurs 
Difcours le zèle éclairé qui les enfla me , la 
Piété qui les anime, la Douceur, la Mo-
deftie, la Simplicités & je répons de leurs 
fuccès, 

111°. Règle desAfjetrrs. 

Les Règles qui aprennent à exprimer 
les Moeurs, ne 4bnt pas dificiles à fixer. 
' < • ' ' • • ; • 1 1 . . . 1 • M 1 » 

* JEoeid' L. I + U- Cor. V, xo. 
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Les Mœurs font Texpreflion des Inclina
tions ,• ainfi tout c<r qui marquera tes 
Inclinations dans le Difcours, y marquera 
les Mœurs. Le grand point elt de ne ja
mais s'écarter de la Nature : Tout Portrait 
qui s'en éloigne eft un Portrait forcé. Sui
vons la donc pas à pas : Elle nous enfeignera 
à conoitre les Homes , & cette conoillance 
fera pour nous un fonds inépuifable. 

Quiconque voit bien Monte, fe? d*un Efprit profond 
De tant de Cœurs cachés a pénètre le fond 
Qui fait bien ce que c'ejl, qu'un Prodigue, un Avare* 
Un Honète Honte, un Fat, un Jaloux, un Bizare, 
Sur une Scène beureufe, il peut les étaler, 
Et les faire à nos yeux, vivre, agir fe? par/en 

DfiSfREAUX. 

Bornons nous ici à la divifion générale , 
des AGES, des ETATS, & des CIRCONS
TANCES diverfes, où fe trouvent les Homes. 

I °. Il eft hors de doute , que chaque AGE 
afesPlaifirs, fon Efprit & fes Mœurs. La 
Jeuncfle , par exemple, eft bouillante dans 
fes Caprices , vaine dans fes Difcours, foie 
& volage dans fes Plaifirs. L'Age viril s'o-
oupe de la Fortune 5 il s'intrigue, fe ménage, 
& prévoit l'avenir.. La Vieillefle , plus cha
grine , entafle fans cefle : Ses démarches 
font lentes & glacées; ; fon humeur eft har-
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gneufe & dificiie. Ce feroit donc pécher con* 
tre les Mœurs , que de faire agir ou parler, 
Un Vieillard en Jeune H&ne% un Jeune Home en 

Vieillard. 

Jo*S dans VAthalie de Racine s'exprime 
avec cette naïveté qui convient à un jeune 
Enfant élevé dans l'Innocence. Athalie lut 
dit ; 
21e fuit-on pas au moins, quel Pais ejl k vôtre ? 

Il répond : 
Ce Temple efi mon Pais, je ifen çonoisfoint <?attire. 

A T H A L I E, 

Quels font donc vos plaijirs ? 
J o A &. 

Quelquefois à P Autel y 

Je préfente au Grand Prêtre, ou t Encens, ou le Sel. 
J'entew chanter de DIEU , les grandeurs infinies s 
Je vois l'Ordre pompeux 7 defes Cérémonies. 

CICERON nous aprend qu'Hortenfius, fon 
Contemporain, à qui rien de ce qui fait les 
grands Orateurs, ne manquoit, fe fit d'a
bord un grand nom dans le Barreau ; qu'il 
l'abandona enfuitç i qu'il y revint longtçms 
après ; mais qu'il n'y fut plus gonté. Ce 

' Prince des Orateurs en done une Raifon * 
qui juftifie ce que )'ai aVancé. VEloquence 
j'HorteflfiuseVoi* , dit-il, ornée & fleurie* 
Il y règnoit une heureufe. ricfyejfe cTexprefi 
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fions y fes penfées, quoique plus brillantes que 
folides , étoient néanmoins belles & délicates : 
Ses Dijiours travaillés avec un art infini 7 fou-
tenus par ungefie agréable, une voix fonore, 
une déclccmatton parfaite enlevèrent les Sitfra* 
ges dans un jeune Home ; mais le poids des 
Ùwges y par où il avoit pajjé, ^ la maturité 
de Page demandaient un autre genre d'Elo
quence. Cétoit le même Orateur £5? le même 
Jiile, ce ri étaient cependant plus les mêmes 
fuccès *. 

2° . H en eft de même des E T A T S . On a 
beau faire,'on fe Cent plus ou moins de ce 
que Ton cit. Le Proverbe , qui dit, Que les 
Honeurs changent les Mœurs, riefi pas fans 
fondement. Un Roi , un Prince doivent 
donc toujours être répréfentés avec la Ma-
jesJlé qui leur convient. PORUS étoit vain
cu ,• malgré cela, quand ALEXANDRE lui 
demanda, Cornent il vouloit être traité, il lui 
répondit : En B$i. Ces deux Mono(illabes 
renferment je ne fais combien de chofes tou
tes plus nobles les unes que les autres.. D A 
RIUS feifoit ofrir des conditions de Paix , au 
même Vainqueur: Xaccepterais ces ofi-es , 
difoit Parmsnion , fi fétois Alexandre : Et 

* Sed cum jam H'mores & illafenior autharitat 
gravi ut quii \%m requireret, reminebat idemy no » 
deçebat LUin. Cic. Bwtus. >2ft 3JQ# 



O&obre 17 f *• 44? 
mQtauJJffj reprit le Héros , j? ;V/o/V Parme-

. nion. L'un & l'autre parloit félon fon état. 
3 0 . J'ai ajouté les CIRCONSTANCES > à 

Perfone ne peut nier qu'elles ne fupofent des 
Mœurs , & des fituations diférentes. L'Il-
luftre Evêque de Milan parle avec force à un 
Empereur , qu'il regardoit corne coupable s 
mais FLAVIEN Evèque à'Antioche, n'abordo. 
THEODOSE, juftement irrité contre une Vil
le rebelle ,* qu'en baiflant les yeux, qu'crt 
verfant des larmes , & fe couvrant le vifage, 
corne s'il eût été lui même criminel. Ceft un 
Evèque dans les deux cas* mais ce font des 
Girconftances fliférentes. 

ACHILLE irrité , aborde AGAMEMNON : 
Je ne fuis point furpris des Difcours fiers & 
emportés qu'ils fe tiennent réciproquement 1 
mais je ferois plus qu'étoné, fi dans fpn en* 
trevtieavec IPHIGENIE fa Fille , dgamemnon 
ne parloit pas en Père, s'il ne lui difoit pas 
en termes équivalens. 

Eb ! bien ; ma Fille * embrajfés votre Père ; 
/ / vous aime toujours........ . 

, Que de Mœurs auiTi dans cette Réponfe 
à'Iphigenie ! 

. . . Que cette amour m'eji chère ! 
gtiel plaifir de vous voir , g? de vous contempler 
Dam ce nouvel éclat, dont je vous vois briller ! 
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Quels Hottturs ! Quel Pouvoir ! Déjà la Renommée 
Par âtètmans Ecrits, tri>en avoit informée ,-
Mais que voiant de près, ce Spetlacle charmant , 
Jtfens croître ma pie fef men ètonement ! 
DIEUX y avec quel amour, la Grèce vous révère ï 
QutlBonlteur de me voir la Fille d'un tel Père. 

J'aurai ocafion de parler plus au long de 
ces derniers Articles. Je n'ai plus qu'une 
Remarque à faire. Ceftque non feulement 
les Mœurs propres de l'Orûceur, ou de ceux 
pour qui il s'intèrefle, font un moien éficace, 
de fe concilier les Efprits ; mais qu'il faut en-
core favoir à qui l'on a à faire. Dès qu'une 
fois l'Orateur a faifi les Mqpifts de fes Audi
teurs, rien n'eft plus aifé que de les condui
re où il veut. Puifons eiv quelques Exemples 
dans l'Hiftoire. ACHILLE, pour obéir à fa 
Mère, fe retire à la Cour du Roi Lico-
MEDE , où pour mieux le cacher, on l'ha
bille en Fille. ULISSE s'en défie, & pour vé
rifier fes foupçons, il contrefait le Marchahd. 
Ce Prince ainfi tf&veftL, vient étaler aux 
Portes du Palais du Roi, quelques Epées , & 
beaucoup de Bijoux. Les Dames s'arrêtent 
aux derniers ; mais le jeune Héros , fans 
y avoir réfléchi, fe jette fur les Armes : La, 
Nature à parlé ; Achille eft reconu. 

Ce même tllife voulut aufîï fe difpenfer 
d'aller à la Guerre de Troie : Il ne fe déguifa 
pas en Fille,* il contrefit, l'Infenfé. On la 
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trouva dans fon Champ ocupé à labourer la 
Terre, & à y femer du Sel. Le trait de Fo* 
lie étoit marqué ,• mais on n'en fut pas dupe. 
Sur le Sillon qu'il traçoit alors, on expofa foti 
cher Télemaque. Uliffè étoit Père ; il fe dé* 
tourne * il eft trahi. 

Telle eji la Nature. 
Un gefle la découvre, un rien la fait paroitre. 

En vain, dit auflî la Fontaine, voudroit 
on s'opofer au Naturel. 

Fermés lui la porte au Nez 
Il reviendra par la Fenêtre. 

Je me ferois un fcrupule Je ne rien dire 
de Démqfthêne, de cet Orateur qui ne co-
noiflbi^ d'Ennemis que ceux de l'Etat, & 
qui ifavoit d'autre Paffion que Pamour de 
l'Ordre & de la Juftice. On fait qu'il profita 
un* jour de la conoiffance qu'il avoit des 
Athéniens 9 pour éveiller leur atention. Il 
les prit par leurfoible. 

IV°. Stile des Mœurs '& leurs Efets. 

^ On fent d'avance tout ce que je pourrois 
ajouter fur le Stile- des Mœurs ou fur leurs 
Efets. Ce Stile doit être naturel, & d'une 
(implicite facile, élégante & délicate, qui 
ne bande point l'Efprit ,> mais qui le retienne 
agréablement. Il doit être corne un Ruiifeau 
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tranquile , qui, fuivant fa pente naturelle» 
coule fans obftacle, entre des Rives fleuries; 
çu corne une Bergère aimable , qui ne 
charge point fa tète de Rubis, qui ne mêle 
point l'Or à l'éclat des Diamans ; mais qui 
trouve toute fa parure dans les Campagnes* 
voifines. Il ne doit enfin renfermer que des 
penfées naturelles, qui coulent de fource, 
& où rien ne fent la contrainte. Exemple, 

Vous avis beau charmer ; vous aurés le àejtin 
De ces Fleurs, fi fraîches 7 Ji belles 
Qui ne durent qu'un matin , 

Corne elles, vous plaifés , vous pajferês corne elles , 

Je puis encore citer ce joli Dialogue entre 
le PafTant & la Tourterelle. 

LE PASSANT. 

Que fais-tu dans ce Bois, Plaintive Tourterelle ? 

LA TOURTERELLE. 

Je gémis ; foi perdu ma Compagne fidèle 9 

LE PASSANT. 

Ne crains tu point que l'Oifeleur, 
Ne te traite corne elle ? 

LA TOURTERELLE. 

Si ce nyejl lui s ce fera ma douleur* 

Les 
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Les éfets que produit dans le Difcours 

l'expreffion des Mœurs peuvent fe réduire à 
deux. 1®. On perfuade à coup fur. 2°. En 
peignant fes Mœurs dans le Difcours, ori pa-
roit tel qu'il convient de paroitre ; on met 
l'Auditeur rà fon aife 5 on écarte jufqu'au 
moindre nuage de ftn Efprit ; il ne craint 
plus d'être trompé, & parla même il done 
toute fon atention, & en même tems fon fu. 
frage. On done auffi de bones Mœurs à 
ceux qu'on défend, & de mauvaifes aux 
Adverfaires que l'on ataque. Qu'on ouvre 
quelque bon Auteur, & l'on conviendra que 
la Maxime d'Horace, par laquelle j'ai co-
mencé cetEflài, eft prife dans le Bon-Sens 
& dans la Nature même. 

LAUSANNE. 

G g 
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L'ANTtHERACLITE. 
Je ne fuis qu'un fècbettr mais tm Pécheur foigneux 
jyexercer Us Vertus, dwtt il efi amoureux, 
JLtJi la Liberté , Dame de mes fettfées, 
M'açorde des faveurs, ces faveurs font fenfees. 

ÇyUand )e confiiére avec unpeu détention, 
Ĵ X -̂l̂  conduite &, les diférens génies des 
Homes, il rae femble être fur urv grand 
Théâtre, environé d'une foule cPAâeurs f 

gui, par le ridicule de leurs manières, con
courent prefque tous à me divertir. 

Je me ris de cet Avare, qui l'Ame rempb'e 
de foucis , fe tue pour conferver un Tréfor, 
qu'un Fils prodigue diflipera bientôt. La 
mort qui le talone a beau 1 avertir de tems en 
tems de fa fin , l'Or & l'Argent font les feuls 
objets de fes penfées. Toujours inquiet, 
i! voudroitpour ainfi dire fe multiplier, afin 
d'avoir l'œil furtôut ce qui lui apartientj il 
court de la Ville à la Campagne : Aujour
d'hui il fait la garde fur fes Vignes , crainte 
qu'un oficieux Voifin ne lui emporte les pré
mices de fa Vendange * où qu'un Vigneron 
peu fidèle ne lui dime fes Revenus : De
main le foupçon d'une Banqueroute, dont on 



• I 

Ocîobre 1 7 <> 6. 4 c T 

-parie lourdement, le rapelle & lui fait foufrir 
de nouveaux tourmens. C'eft alors,qu'atuqué 
partant d'endroits , il répand jufques fur fa 
Famille les funeftes influences du chagrin, qui 
le dévore ; il met en fuite Femmes, Enfans, 
Domeftiques, & malheur à celui fur lequel 
il fe décharge: La bienféance, que toute 
perfone raifonable obferve avec tant de 
foins, eft une digue trop foible pour arrêter 
fa pafTion & les fages confeils d'un Ami 
éclairé,font de vains fons, qui ne le touchent 
qu'autant que fon Intérêt s'acomode avec la 
Morale qu'on lui prêche; 

Cherchés des Sentiment dans le a»ur des Matwuout 
Hélas ! dans un Brochet c'efl chercher des Poumons. 

Que dis-jeî Cet Infenfé porte fi loin fon 
avarice, qu'il ferefufe jufqu'aux chofes né-
ceflaires ; femblable au malheureux Tantale\ 
il meurt defoif au milieu des eaux, & la 
faim le preiTe au milieu même de l'abondance. 

Je me ris de ce Prêcheur de Diette, qui 
au premier fon de fa voix endort tout fon Au
ditoire; chaque parole eft affaifonée d'un 
doux fourire, il fe mire dans fes plumes, il 
finit en apuïant d'un bras manchot, la Bé
nédiction qu'il tranfmet à fes Auditeurs. 

Ici s'avance un petit Poupon , qui vient 
ocuper la place de ce premier, fa Bouche 

G g a 
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faite en gueule de four, exhaufféede deux 
grandes Lanternes, avale d'un clin d'œil tou
tes nos PetitesMaitrefTes. 11 a prefque filé cinq 
où fix échevcttes, que plongé dans un morne 
filence , j'ignore s'il parle Grec ou Arabe. 

Je me ris de cet Ambitieux, qui facri-
fie Parens, Amis , & fbn repos même, 
pour obtenir des Honeurs, qui dans peu 
feront la fource de Tes malheurs. A-t-il rem-
pli un de fes Projets, il en fait auflï-tôc un 
autre, & courant de defir en defir, il n'y a 
que fa chute quî l'arrète. 

Je me ris de cette Fleurifte qui, un ge-
nouil en Terre , la Faucille à la main, vient 
confiderer à la pointe du jour, les progrezdc 
fes Renoncules ; Fille , Garçon , Valets , 
Servantes, tout eft en rumeur ; l'un aporte 
du Fumier, l'autre un Arrofoir, chacun a 
fon ofice , vous diriez à la voir qu'elle fait 
végéter toute la Nature, qu'elle en conoit 
toutes les propriétez , toutes les profon
deurs ,* rien moins que cela , la Graine de 
Ravonet eft eftimée chez elle Graine de 
Mille Fleurs. 

Je me ris de cet Oficier, qui ne m'entre
tient que de fes Prouéfles. Dans chaque Pé
riode il élève un Trophée à fa prétendue Va
leur. Son Courage eft à l'épreuve des plus 
grands dangers, il n'y a point de mauvais 
j?as dans fa Bravoure -, à Table il fait rage, 
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& Bâchas, avec fon Vin le plus fumeux, ne 
faut oit le coucher par terre; au Lit c'eft un 
Gendarme, le Sérail du Grand-Turc feroit 
pour lui une foible curée. 

Je me ris de ce vieux Sénateur, qui, 
courbé fous le poids des années» détourne fes 
Flambeaux prefque éteints de la terre, pour 
dévorer d'un œil lafcif quelque jolie Fille. 
Vous croiriez en ce moment, que l'Arbitre 
de nos deftinées l'a rajeuni de huit QD neuf 
Luftres. 

Je me ris de PEfculape du Siècle, de ce P*. 
dro Bfriùj qui, d'un ton amphatique, con
damne toucMalade à cinquante Pilules. L'Ar
rêt eft prononcé , il çlt décifif; nql Apel̂  fi 
ce n'eft celui-ci, 

Mundus vult decipi, decipiatur. 

Mais à bon Chat, bon Rat s bien fin qui me ratrape 
Je ferai plus têtu que la mul du Pape 

J»? argue des Médecins , vivent les bons repas ! 
Tout jaunie eft à mon goût % Baume de Fier à bras. 

Je me ris de cet Etourdi, que le moindre 
objet arrête, & que rien ne peut 'fixer. Son 
Efprit, femblable à une Girouette , eft fut 
ceptîble de toutes fortes dlmpreffions , c'effe 
une Cire fur laquelle on grave mille Cachet^ 
diférens, un Sabk mouvant, qui perd,au 

• foufle du .moindre Zéfchir, le* Car*aèr<* 
Gg 3 
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qu'il avoit reçu. En étet, répréfentés lui 
combien le tems eft précieux, foit à caufe do 
la rapidité avec laquelle il s'écoule, foit parce 
que la perte en eft irréparable : Vous trouT 

verez un Ecolier docile, qui entre dans vos 
laifons, & qui très fouvent même les apuie 
par de folides Réflexiohs. Il vous avouera 

• uns peine, qu'il a eu tort d'avoir fait jut 
qu'à préfentun Ci mauvais uftge de fon loi-
fir, que ce n'eit qu'avec regret qu'il y pcnfe, 
qu'il eft conFus de fe voir en arriére , mais 
qu'aujourd'hui, qu'une trifteexpérience lui 
fait fentirles funeftes éfets de fa faute, il y 
renonce pour toujours ; il ne veut plus s'en-
((retenir que de bones chofes ; les Devoirs 
de fa Vocation feront dans la fuite les feuls 
objets de fes foins. Le Jeu , ce pernicieux 
amufemem, ne Pocupera jamais; la Pareffe ne 
l'engagera plus dansunISomeil exceffif, & 
un Travail ailîdu va le mettre à couvert de 
tous les maux qu'enfante l'Oifiveté » mais 
voions un peu cornent il remplira de H 
beaux Deifeins. D'abord la tète remplie de 
fesfgrsuids projets, il court à ^éxecution , & 
yole pour ainfî dire > dans fon Cabinet. Là 
il,.prend toutes les précautions'néceffilites, 
pour fe garantir djes furprifes d'un Impor
tun , il fe retranche, barricade fa porte, fer-
me fa Fenêtre, & défendu' par un tas d'Au
teurs , qu'il feuiliçttç feus choix, 4l fanbl» 
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q(ue rien ne fauroit le débufquer de ce Fort ; 
cependant fes Amis éconez de fon abfence , ' 
JecherchentavecempreflTement j fapréfencô 
efft néceifaire. Une Partie que l'on propofe le 
demande, il a tfe l'Argent, la Poule eft 
facile à plumer : On ne le trouve pourtant 
pas. Qu'en penfer, dit l'un de la troupe ? 
Seroit-il chez lui à ces heures ? Il faut qu'il 
fait iticomodé, dit l'autre , car enfin il n'y a 

Î
u'une Maladie qui puiue le retenir chez lui. 
)'acord difent-iîs , d'une comune voix, 

niais que faire ? Il faut s'en informer. Auf-
fï-tôt dit, aullî-tot fait. Cet Efcadron de Fai-. 
néans s'avance à grand pas vers fa Maifop* 
frape à grand bruit à fa Porte. Le prémierr 
coup met cette Tçte légère en mouvement ; , 
il fe lève, jette fes livres , reconoifiant la 
Voix de fes dangereux Amis. Ce lâche fe 
rend ; les belles Réflexions -qu'il venoit de 
faite s'éyanouiifent, là Raifon l'abandone, 
il s'engage & tombe infenfiblement dans le 
piège. 

Je me ris de cette prétendue Parifîennes 
Jour & Nuit elle confulte la Grammaire* fora
ge des mots nouveaux, en explique la force 
& les propriété, en déclame là Prononcia
tion. Elle foutenoit plaifamment l^atrè 
jour, en boue Compagnie, *que Chirut-
gien étpit un mot vulgaire, »& fans tortue; 
de J?rocès * «ltexoodamwa. de RottiUé *ji*«ft#* 

G.g 4 
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pour avoir eu la hardiefle d'avancer contre, 
(es idées, qu'il n'y a voit que les Gens du co-
niun qui diflent Sirurgien. Ses Pomeftiques 
inftruis dans l'art de plaire, forment de 
leur côté, à l'exemple de leur Maitreffe, 
une Ecole de Correction, 

II eft vrai que Ponfùe àfoufrir leurs Difçours. 

Je me ris de la belle Aricie, Ses Vertus, 
fes Grâces, un Port majeftueux, tout m'a 
forcé de retirer le Serment que j'avois fait à 
Citbêrc, de ne plus livrer mon Cœur à l'A-? 
mour ; tout m'anonce, fpar fa froideur> que 
je n'ai aucune reflburce que celle de Leucade, 
mais, 

A la Nature rendons grâce » 
jy avoir fait nos Cœurs à rebours, 
Et que Pun eft rempli déglace, 
Dès que Vautre eft rempli d'amour. 

Je me ris de cette fiére Coquette, qui ta-
cfre d'enlafTer par fes manières, ceux aux
quels fa fierté ne lui permet pas de fe décou* 
vrir. 

Je me ris de cette Précieufe ridicule, qui 
fe croit belle fans Beauté , riche fans Biens, 
ipirituelle fans Efprit. Parlés lui d'amoqr en 
Compagnie, elle ne vous pardone point \ 
%ifes le dans un tète à tète, elle vouç autorife. 
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Je me ris de ces deux Saintes du Vendre, 

di. Il n'eft que fept heures , regardez cet 
air religieux, ne croiriés vous pas qu'elles 
ont fait vœu de Célibat. Suivons les un mo
ment: Elles ont prefque parcouru toute FEU 
glife. Point de place bon Dieu , dit Tune, 
que ferons nous ma Sœur. A ces mots en
trecoupés , tout un Banc charitable fe pref-
fe pour faire place à nos Dévotes; on leur fait 
figne, on les apelle; mais mes deux Coméres 
fortent déjà à grands pas du Temple. Quel
ques perfonesindifcrétes m'ont aifuré, que 
ç'étoit un Rendez-vous. 

Je me ris des amufemens d'Arifton. Nul 
Mortel ne fe croit plus fortuné. Il joint à 
une foule de Faquins Parafites, un nom
breux Cortège d'Animaux carnaciers. Juf-
qu'à midi, nulle autre Compagnie. Mon-
fieur ejl en afaire. Enfermé dans un vafte 
Salon, il leurenfeigne à prévenir de bone 
heure leur naturel. Pour cet éfet, il lâche 
dans une vafte Plaine un Poulet, où une 
timide Colombe ; auffi-tôt ces Habitans des 
Montagnes,fondent fur laTroupe emplumée, 
& fécondés de nôtre Icare, avalent à grand 
Gozier , ces foibles Animaux. Tantôt s'é-
laçans d'un vol rapide , ils vont chercher 
fortune dans la baffe Cour de&Voifins. L'on 
court, Ton s'avance, aux cris de leur défor^ 
dre, tout eft en rumeur * ces trois mot* 
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délufifs arrêtent la fureur, Ceft pour le Xgi. 
Pour moi je me contente de pcnfer , 

Que pour bones ruifons, -
J'ettfermcrois ce FoU aux petites Maifons. 

Je me ris de cet Eféminé, dece vigilant 
Argus, qui ne s'étudie qu'à parer (on corps. 
Les Frimats de l'Hiver, l'Intempérie des 
Saifons, les Pluies, les Brouillards, ne 
fauroient aporter aucun dérangement à l'œ-
conomie de fa Perruque. Le Chapeau fous 
le bras» il afronte les tems. L'arrangement 
de fa toilette , l'entretien de fon. vifage , fa 
coêfure à la moutonne, l'ornement de fes 
habits, font les feuls foins qui l'ocupent. 
Demandez lui quels font les plis qu'il faut 
douer à une Cravate, dequel air on troufle 
un Chapeau, il vous fatisfera. Vous pou-
vés encore l'interroger fur l'exercice de la 
Tabatière, le n^ouvemënt de la Canne, & 
le Langage des yeux, ce font là des matières 
de fa compérance, mais ne le pouffez pas 
plus loin, à moins que vous ne vouliés le 
réduire à un honteux filence , ou à un 
impertinent difeours : Je meflate que par
lant profaiquement, mon Fat fe reconoitra 
fans peine. 

Je me ris 'J cet Infenfé , que le Démon 
du Jeu pçffède. Aflujetti à ce cruel Tiran, 
i! ne peut vivre hocs de fa Domination. Sa 
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vîe eft morte fi elle n'eft animée par le Jeu. 
Ses Pallions languiflent, fon Efprit défœu* 
vré s'abat, fa Converfation s'épuifc, l'en-
nui lacable & la trifteffe le faifit. Maî  
voïons un peu quels feront les Fruits de 
ce grand atachement, & pour cet cfet re
gardons-le, je vous prie, joiïer pendant 
quelques momens. Soutenu par l'efpérance 
d'un gain confiderable, il forme d'abord 
dans (on Efprit mille beaux Projets. Son 
Imagination l'élève au plus haut point du 
bonheur. Dans ces rêveries, il fe perfuade 
que la Fortune n'en veut qu'à lui. Flaté de 
cette douce manie, il compte déjà lur fes 
doigts > le profit qu'il pourra faire. Mais 
quelle eft fa furprife, bon Dieu, lorsqu'à 
l'afped d'une Carte ou d'un Dé , il voit 
fes efpérances fruftrées, fes Châteaux ren-
verfésy fes Finances épuifées î Ceft alors, 
que changeant-vingt fois dev couleur en un 
inftant, il done tous les fimptomes cPun 
poifède. Tantôt bième, il porte la mort 
fur fon Viftge, tantôt écumwnt de rage, 
la fureur y eft peinte. Ses Yeux étincelans 
de colère, fon Cœur ferré de dépit, ne v 

peut prononcer une feule parole. Enfin il 
fe décharge. Sa bile fe répand à grands flots * 
il jure, il tempête, il açufe Cief & Terre de 
fon malheur, & dans l'excès de fon défef-

poir, 
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poir, cet Impie ataque jufqu'à la Divinité 
par Tes Blafphèmes. 

Je me ris de ce Malade imaginaire, qui 
toujours dans les remèdes, fait de fon Corps 
un Magafin de Médjcamens. Aujourd'hui 
un Ptifanne laxative lui fert de Potion, 
demain un Lavement achève de difToudre 
une matière trop crafle. Sa Machine ne 
jolie plus que par artifice, & lesvOrdonan-
ces de fon Médecin font G fréquentes, que 
Mr. Purgon, fon Apoticaire, a peine à les 
exécuter. Encore Ci toutes ces précautions 
pouvoient le guérir, mais hélas, ce n'eft 
pas dans le Corps que gît fon Mal, c'eft à 
l'efprit qu'il faudroit apliqucr le remède, 
& je le répète, 

Que pour bottes raifons 

J'enfermerais ce Fou aux Petites Medfons. 

Je me ris de l'humeur bifare de Chloë. 
Toujours d'un Caradtère diférent , elle me 
fournit de nouvelles Scènes. Apréfent elle 
veut un Volant, un moment après elle 
change d'idée , & courant d'objet en objet, 
elle n'eft jamais contente. Son Efprit s'en-
flame au moindre foufle , fa Langue eft un 
"perpétuel fiLçna. Toujours en mouvemens 
elle n'eft bien, que là où elle n'eft pas. 

Je me ris de ce Fainéant, qui paffe tout 
fon tems, où à ne rien faire, ou à mal foire. 
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S'il s'ocupe c'eft à batre inutilement le Pavé, 
c'eft au Jeu, c'eft à la Charte. S'il eft avec 
fes Amis, c'eft à boire, c'eft à manger, c'eft 
à manier des Cartes, c'eft à médire, à jurer, 
à s'entretenir de Difcours frivoles & des-
honètes. S'il eft dans fon Cabinet, c'eft à 
renverfer fes Livres, à les feuilleter fans 
choix, où s'il fe fixe, c'eft à des Leâures 
dangereufes, qui faliffent l'Efprit & corrom
pent le Cœur. S'il eft avec des Perfones gra
ves, il languit, il baille, il fait mille mou ve-
mens, qui marquent fon inquiétude, & ne 
cherche qu'à fe dérober aux yeux de (a Com
pagnie. Si quelquefois la bienfeance Pentraine 
à l'Eglife,il fcandalife tous ceux qui font à Tes 
cotez, foit par des regards criminels, foit 
par un honteux aflbupiflement, foit par 
fon babil, foit par fes poftures indécentes. 

Je me ris de ce Fat, qui ne parle que de 
lui même, de fes Parens , de fes Amis, 
de fon Equipage. Son Corps, fi on l'en veut 
croire, eft fans défauts ; fon Air eft préve
nant , fes Manières font grandes, fa Taille 
eft des mieux prifes, fa Jambe eft faite au 
tour j fon Efprit eft encore plus parfait. 
Rien n'eft au deflus de (a Sphère ; il rai-
fone de tout, s'érige très fou vent en Juge, 
fur les matières les plus importantes. Si quel
qu'un Pataque, c'eft un téméraire, qui ignore 
fon Crédit* il a desAmis, des Parens en Cour, 
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une partie du Parlement eft dans fa man
che. Ce n'eft pas tout, il vient encore 
m'embarafler de fon Train. Toute fa Mai-
fon me paife 4evant les yeux; fes-Meubles 
font magnifiques , fa Vaifelle eft des mieux 
travaillées, fa Berline eft fans pareille, les 
Peintures en font ineftimables , & fes Che
vaux feroient honeur à un Prince. . Il ne 
&'en tient pas là, il me promène jufques 
dans fa Cuifine. Tout y eft exquis , tout 
y eft confomé. Sa Cuifiniére excelle , fon 
JVtanger n'eft qu'Ambroifie , & fon Vin, le 
plus précieux NeSar. Enfin, corne s'il ne 
m'a voit pas fourni des preuves fufifantes 
4e fa NobleiTe, fans me doner le tems de ; 
l'interrompre , il me préfente encoc deux • 
Autels fuperbes, Monumens de Fhoneur da 
fa Famille: 

II m'en dépeint les faces 
Et M* conduit après dans de belles TerraJJes. 
Jci s'ofre un Perron , là règne un Corridor 5 
/ , « , ce Balcon s'enferme en un Baluftre d'or. 
Il compte des Plafonds, les ronds, g? les ovales 
Ce ne font que Fejions, ce ne font qu'Ajbr agates. 
Alors ne pouvant plus contenir mou aigreur 
J'éclate y ê? /* we ris de ce vain Difcoureur. ^ 

Je me ris de ce Libertin, de ce Sacrilège, 
qui foule aux pieds tout ce qu'il y a de 
plus vénérable, & de plus facré parmi les 
Homes. La Religion, fuivant lui, eft un 
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Siftenie qui n'eft fondé que fur d'ancien-
nés Coutumes, fur de vieilles Opinions. 
C'eft un amas de Contes , & de Fables ri-
dicules : Une faufle Invention de la Poli
tique > un Fantôme qui n'a de réalité, que 
dans l'Imagination, un jouet propre à amu-
fer les Enfans. L'Immortalité de l'Ame eft 
une agréable Fiétion, dont on fe berce. 
L'Idée d'un Jugement avenir eft chiméri
que , l'Efpérance d'un Bonheur éternel eft 
une Illufion de l'amour propre, & la Crainte 
de l'Enfer une Terreur panique. En un 
mot toutes ces belles & eonfolames Vérités, 
que la Raifon & l'Ecriture Sainte nous en
freignent, ne font que de vains préjugez, 
une fuite funefte de l'Education , & une 
marque autentique de nôtre ignorance. 
Que de profanations ! Que d'erreurs, bon 
Dieu ! 

Mai* un jour par ta force égalant ta Jujtice 
Un jour tu for tiras pour détruire le Vice 9 
TTel qu'un puijfant Géant au Combat préparé 
Tu ateindras par tout. Tout craindra ton Tonerre: 
Tes yeux vert ont par tout, & par toute la Terre 
Rien n'eft Jî ténébreux qui n'en Joit éclairé. 

Je me ris de ces Gens double de cœur* 
dont la Bouche foufte le chaud & le fioid. 
Que penfés-vous me difoit l'autre jour en 
confidence, un de ces Hipocrîtes , q"« 
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penfez-vous de Lycidas ? Pour moi je croîs 
qu'il a perdu le Bon-Sens. Le Jeu lui a 
tourné la Cervellei Tous les jours il tombe 
dans de nouveaux excès. Sa Conduite eft 
un tiflu d'extravagances. Sur ces entrefaite! 
Lycidas nous aborde, & nôtre Home chan
geant auflitôt delangage, le falue d'un ait 
riant, l'embraSe , lui ferre la main, & 
s'informe avec chaleur de la manière çlont 
il pafle fon tems. Aflez bien répond Lycidas^ 
aflez bien pour ne pas s'ennuïer. Le Jeu , 
quoi qu'on en dife, eft un agréable amuft-

^ nient. J'y paflerois volontiers les jours & 
les nuits. Vous avez raifon , lui dit nôtre 
Tartufe, c'eft un pafle tems bien inventé \ 
il en coûte quelquefois , il eft vrai, mais 
P Argent n'eft fait que pour fe divertir i 
Quelle duplkité, mais çnfin, 

Sachez me démentir, Tartufe ; en Honête-Home * 
Amenàei-vow toujours, firoi le dire à Rome. 

Je me ris de ce Fanfaron, qui n'a de bra
voure que dans fes Difcours 5 à l'entendre 
raifbner, vous diriez qu'il eft tout Courage. 
Sa Prudence eft cependant plus extraordi
naire , que fa Valeur. S'il fe rencontre dans 
uneocafion dangereufe, il s'échape avec 
adrefle de la mêlée, & confiant fon falut 
à la légèreté de fes pieds , une prompte 
fuite tranfporte.ee Héros en lieu de fureté. 

http://tranfporte.ee
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S'il eft néceffairement engagé dans Padlion, 
ce n'eft pas un de ces Téméraires, qui com
battent de pied ferme ; on rifque trop à fe 
défendre de cette manière. Que fait-il donc? 
toujours en mouvement & agité par la 
beau feu qui l'anime, il mec hors d'ha
leine fonEnnemi, qui eft obligé de le pour-
fuivre. Tantôt il fe retranche derrière une 
Haïe, tantôt il fe rend invifible à la fa
veur d'un Arbre, il creuferoit volontiers la 
Terre, pour fe cacher dans fes entrailles. 
Enfin, s'il ne peut réfifterà fes pourfuites, 
il tâche de l'atendrir par fes prières & fe» 
larmes : Belle manière cfe combacre ! Rare 
exemple de prudence, qui mérite bien cet 
Epitaphe. 

Je ne fus point bâtant de peur d'être batu y 

Et Vhumeur dèbonaire fut ma grande Vertu. 

HK 
.1 



M E M O I R E S 
De S E T Y. 

X I X . L E T T R E 

Mis SIDRY * SETY LOOLY. Charleslury 
le 8. 03o£r*. 

/^Ornent ma Séty a-t-elle pu croire , quç 
^ ^ j'aie cefle un inftant de l'aimçr & de 
penfer à elle ; & cornent puis-je lui pardoner 
une fi grande injuftice? Ne devrois-je pas 
plutôt l'acufer à mon tour de légèreté ?Non, 
je ne? le dois pas 5 je ferois auflî injufte 
qu'elle, en m'ofenfeqtd'un reproche, qui 
me prouve fon Amitié. Mon Cœur me Ta* 
vois bien dit, que ma Séty feroit alarmée j 
je me fuis reprochèrent fois les inquiétu
des, que je lui donois par mon filence, 
mais qu'il eft doux de s'entendre confirmer 
ce que nôtre ÇGCIU nous^diu! C'eft une fi 
grande douceur pour moi de m'entretenir 
avec vous , que je n'ai point voulu m'y li
vrer avec la crainte d'être interrompue. A 
préfenc que me voilà établie chez ma Tante, 
«lui m'a amenée à faÇaihpagne, où je pafferai 
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encore quelque "tems , je n'ai plus rien qui 
m'empêche de reprendre une fi douce ocupa-
tionj & avec quelle Volupté ne la reprens-
jepas! Il n'y a que ma Sity, qui puifle la 
comprendre. 

Je plains beaucoup l'aimable Fany. Ses 
maux , quoiqu'imaginaires, n'en font pas 
moins réels & n'en font que plus dificiles à 
guérir. ^Imagination une fois féduite , peut 
feule porter elle même le remède aux maux , 
qu'elle a produits, & ce n'eft, pour ainfi 
dire, qu'après avoir parcouru toutes les 
erreurs, qu'elle peut rentrer fous les Loix 
de la Raïfon. Continués moi, je vous prie, 
fonHiftoife; fon Sort m'intèrefle , fes Ré
flexions m'amufentj c'eft leTableau naif d'un 
Efprit vif, que l'aparence a féduit. Un bon 
Cœur,* du Génie, du Penchant à la gaieté, 
voilà les heureufes Difpofîtions, qui ont 
caufé les malhçurs de Fani, pour s'être dé-
velopées dans ce tourbillon, qu'on apellele 
Grand-Monde : Croies moi, Chère Séty9 

ce qui nous rend le plus propre pour la Ver
tu , nous expofe le plus fouvent aux Atein-
tes du Vice. Les Circonftances nous maitri-
fentprefque toujours ; elles décident le but, 
& le but décide de nôtre mérite & par con
séquent de nôtre bonheur. Ce n'eft afluré-
ment qu'un heureux hazard, qui fait que 
nous nous atachons à des chofes , qui ren-

H h % 
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Ferment en elles mêmes de quoi ocuper & 
dequoi étendre vos Facultés : Les Idées font 
la nourriture de l'Imagination : Elle s'épuife 
bientôt dans le grand monde, où elle ne s'e
xerce que fur des fujets , qui ne lui en pré-
Tentent qu'un petit nombre, & n'aïant plus 
rien à faire, elle enfante le dégoût & l'ennui* 
il ne lui refte qu'un Sentiment confu des 
Plaifirs qu'elle a perdus ; Sentiment, qui ré
pend dans l'Ame le vuide, & l'inquiétude* 
Alors , pour oublier s'il étoit poflîble, qu'on 
pourroitêtre plus heureux que l'on cft, on 
Je replonge dans le Tourbillon. En gênerai, 
nôtre Ignorance & nôtre Aâivité, font les 
fcxcufes de tous nos maux , & nous lifons 
nôtre grandeur, juTques dans nos foiblet 
fes. MisW. a beau vanterles agrémens du 
Grand Monde , ils ne s'établiflent jamais 
que fur les débris des véritables. Nos vrais 
plaifirs font des Fleurs délicates, qui ne pren
nent Racine que dans la tranquilité. La Ré
flexion eft un Soleil propice , qui les fait 
croître & qui les embélit ; le bruit les étoufe, 
& un grand éclat eft un Soleil trop ardent, 
qui les abat & les flétrit. Que nous ferions 
heureux, fi nous pouvions joindre les idées 
aquifcs par l'Expérience, à la vivacité des 
fenfations de nôtre âge $ mais tel cft nôtre 
fort, que nôtre Jugement ne fe perfediotie, 
que lors que nous n'en avons plus à faire.., 
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On m'imtenrompt ,• on m'anonce des Vifi-
tes. Que cette Bienféancc eft incomode! 
G'eft encore un Tiran de nos plaifirs. Tout 
Houspille; l'Avenir, la Réputation , mille 
autres Préjugés! Nous fomesexpofésa des 
Vols continuels. Quel Tréfor ne faut-il 
pas que nous pofledions, pour pouvoir fur-
venirà tant de pertes ? 

Je reprens la Plume pour vous faire en
trer en conoiffance, Chère Séty, avec les 
Vifites qui m'ont interrompue. C'étoit Mis 
L. jeune Perfone du voifinage-, fuivie de 
Milord R. jeune Home, que je ne conoif-

^ fois points & du Chevalier S. L'un me plût. 
Dès le premier abord. Il joint à des Manières 
aifées, àunePolitefle naturelle, un air vif 
6L modeftej à une Phifionomie remplie 
d'exprefîîon , à laquelle l'examen en décou
vrit toujours d'avantage , une très jolie 
Figure. Il paroiffoit avoir beaucoup d'aten-
tion pour Mis L. qui de fon côté , n'en pa-
roiflbit pas fâchée : Elle ne laide pas cepen
dant d'écouter auflî aflez favorablement > 

l'autre jeune Home, qui l'avoitacompagnée. 
Cornent fe peut-il, me fuis-je dit à moi mê
me , qu'un Fat foit foufertavec un aimable 
Home. Après les premiers Complimens , 
ma Coufine adreffatit la parole a Milord R. 
lui fit quelques queftions fur fes Voiages. \\ 
y. répondit d'une façon qui acheva do 

H h 3 
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m'enchantcr. J'étois fi ocupée à l'écouter, 
que j'en oubliois d'entretenir Mis L. Ma 
Coufine, qui s'en aperçût, m» fit un Com
pliment fur mon bon goût & propofa un tour 
de Promenade. Milord m'entretint tout le 
tems qu'elle dura & fa Converfation me fut 
d'autant plus agréable, que je ne m'étois ja
mais trouvée tant d'Efprit. Il ne me dit point 
de Galanterie; il fembloitvouloir m'infinuer, 
par fes Difcours, qu'il ne me croioit pas fenfi-
bleà de pareilles Louanges. Fou voit-il mieux 
s'y prendre pour flater mon Amour propre ? 
Le Chevalier S. me regardoit de tems en 
tems d'un air de pitié, que je ne manquois 
pas de lui réfléchir auifi-tôt. Sa Fatuité & 
fon Impertinence lui font apurement très né-
ceffaires. Elles lui douent une Phifiono-
mie , avantage dont il feroit privé fans ces 
fecours. Mis L. a une très jolie Figure , de 
la Bonté, de la Politcfle, un Comerce agréa
ble , delà Légèreté, un peu de Coquèterie, 
mais très peu -, plus de Jugement que d'Ef
prit. Je lui crois un Cœur fenfible, malgré 
fon air glacé, car j'ai remarqué , qu'elle ai* 
moit à être trouvée jolie. Je m'informois au» 
près de ma Coufine, dès qu'ils fe furent re
tirés , de plufieurs particularités touchant 
Milord R. Elle me dit, qu'il étoit Maître de 
Jui même ; qu'il étoit actuellement chez une 
Tante, qui vouloit le faire fon Héritiers 

i 
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c'eft , continijat-elle un Génie fupérieur , 
il a de grandes Conoiflances , il eft aimé gé
néralement de tous ceux qui le conoiflent, il 
a 1'Efprit infinuant, il ert fort dangereux 
auprès des Femmes. Quel domage, qu'il 
foit un peu Libertin ! Je ne fis guères dé
tention à ce dernier trait ; je conoiflbis ma 
Coufine pour une de ces bones Perfones, à 
qui leur pénétration fait ' toujours découvrir 
quelques mais, & qui croient qu'avec un ilejl 
bien domage , i! eft permis de tout dire. 

Adieu! Chère Séty\ AflurésMis Fanide 
mon Amitié, & dites lui que je me croiroia 
trop heureufe de pouvoir lui être utile. Adieu 
encore une fois , très Chère Sèty ! Donés 
bientôt de vos Nouvelles à Vôtre &c. 

XX. L E T T R E . 

SET Y à Mis Si DRY. Harbonrough le 16. 
OSlobre. 

J 'Avotte mes torts , aimable Sou3y\ Oui V 
j'ai été iujufte d'ofer douter un inftanc 

de vôtre amitié, mais le véritable Sentiment, 
ett-il fans crainte? L'on aime foiblement, 
lors qu'on fe perfuade qu'on vous rend le 
change; plus l'on aime , moins on fe croit 
digne d'être aimé. En vain je voulois trou
ver des raifons de vôtre filence, mon Cœur w 

tout ocupé de vous, ne pouvoit penfer qu'au 
H h 4 
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vôtre & l'acufer feul. Mais quelle douceur 
d'être raffurée ï Mes craintes & vos affuran-
ces auroicnt , s'il étoit poflible, augmen
té mon amitié. 

Vous voilà donc à la Campagne , mais 
moins folitaire que nous , où aucune Vifi-
te ne nous interromt. Le Voifinage eft mauf 
fade & Miladi préféré d'être feule à la fatigue 
d'amufer des Gens ennuians. J'admire le 
parti qu'elle tire de la Solitude ; faite pour 
un Monde qu'elle a aimé avecpaffion, elle 
a fû fans peine, pafler 4. Hivers feule»abfolu-
#ient avec Charlotte, qui n'eft guères une 
Compagnie : Cette Femme , livrée à un 
tourbillon , auquel elle étoit acoutumée, 
a fd s'en tirer pour fe mettre à fon (Econo
mie, & plus encore aux foins de répandre 
fes Bienfaits fur tout cequil'environe. Cette 
ipême Miladi, fi vaine, qu'elle dédaigne 
tout ce qui n'eft pas Lord , ne trouve pas 
au deffous d'elle d'aller chez des miférables , 
voir ce qu'ils ont befoin & le leur procurer. 
Qu'on trouve dans l'Home de grandeurs 

' & de baflTefles / 
Si PHiftoire de Fam vous a interefle lans 

la conoitre , jugés chère Mis , quel éfet elle 
de voit faire fur une Amie, que fes qualités 
lui ont aquifes pour toujours. Je vais fui-
vre fon Récit. Voici de quelle manière 
cette aimable Mis continua* 
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Le même dépit qui m'avoit fait quit̂ r la 

Ville avec empreflement me perfuada, que 
j'allois trouver la Campagne délicieufc. Le 
dégoût m'avoit rendue Fhilofophe, je me 
promettois des plaifirs infinis dans la Lec
ture. Quelle volupté, me difois-je, de 
pouvoir , éloignée des Fats qui critiquent 
nôtre conduite, s'ocuper de tout ce que la 
Nature nous préfente d'agréable / Quelle du 
férence, de s'amufer de ce Tableau diverfifié, 
aux fades amufcmens d'examiner une trou
pe d'Etres végétans, qui tous font uniformes 
par leur ridicule. Vous voies, continua 
Fani, qu'à 17. ans je ne raifonois pas mal. 

Je me livrai d'abord avec avidité à mon 
Plans il étoit nouveau, il m'enchanta.* Je 
lifois y je voulois m'inftruire ; la vanité d'ê
tre Savante , efpèce de Coquèterie , me 
fbutint quelques-Mois , mais plus j'avançai 
dans la Science, plus cette vanité s'évanouïf-
foit. J'en fus aflez au bout de 6. mois *, pour 
fentir que je ne favois rien ; cette conoif. 
fance fi utile m'humilia. Je jettai mes Li
vres & réfolùe de m'apliquer à des Recher
ches plus aifées, les Fleurs , les Papillons, 
par leur diverfité, m'amuférent quelque 
tems 5 mais moins diverfîfiées que l'Hiftoire 
& la Logique, auxquelles je m'étois aplîquée, 
leur règne fut plus court : Je comenq î bien
tôt à trouver la Campagne infipide > ridée 
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que je m'étois faite d'y pafler l'Hiver me pa* 
rut éfraïante. Quel plaifir , me difois-je , 
trouve-t-on à contempler la Nature ? Elle 
eftbelle, mais ne l'elt-elle pas d'avantage, 
au milieu des Homes , Ton plus parfait 
Ouvrage ? N'eft-il pas plus agréable d'e
xaminer des Homes que des Fleurs? Le 
Chant de 1 Opéra, où les Mortels ont dé
ploies leur induftrie, ne vaut-il pas les en-
nuïans gafouillemens des Oifeaux ? Ces 
perfides Réflexions ne prirent que trop d'em
pire fur moi, & l'ennui en fut bientôt le 
fruit. Mon feul plaifir étoit de m'enfermer 
dans ma Chambre , de me mettre à ma Toi
lette , de minauder devant une Glace. Mon 
Vi^ge m'étoit nouveau ,• il me plut & je 
fentis bientôt le regret dé ne pouvoir le faire 
plaire à perfone. Quelques Romans m'a-
mufbient encore, mais en achevant de m'é-
chaufer l'Imagination, par la peinture du 
monde la plus féduifante , ils mirent le com
ble à mon ennui, qui dégénéra bientôt en 
mélancolie. M^ Mère s'en aperçût. Elle 
m'aimoit plus qu'elle même, & propofa à 
PAmirale de me reprendre. Ma Tante m'ai-
moit trop pour n'y pas confentir avec em-
preflement. Mon Père me remena à Londres 
à l'ouverture du Parlement. 

Lestranfportsque je fends, en revoïant 
la 
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laVille*font in inexplicables. Je croïois n'y 
pouvoir pasfufire-

Milord Glafton & le froid Staford étoient 
chez maTante, lorfque j'arrivai. Le premier 
montra, en me revoïant, cette joie douce, 
qui prouve l'amitié. Staford me dit ; que 
j'étois grandie & ajouta à demi bas , que la 
Campagne m'avoit embéiie : La fin de fa 
phrafe, que peut être je ne fis que deviner,-
me fit pardoner le ridicule du comencement. 
On me demanda à quoi je m'étois ocupée? 
J'avouai naïvement les éforts que j'avois 
fait pour m'amufer : Ah mon Dieu, s'écria 
ma Tante, de la Logique! Mai§ qui vit ja
mais étudier la Logique à vôtre âge! Je ne 
fuis point furprife que vous aies maigri : Sa-
vés vous, Fani, qu'il y avoit de quoi vous 
tourner la tète. Staford l ev^s Epaules,* je 
ne fais, dit-il, d'un air ironique , lequel eft 
le plus ridicule d'une Femme qui ne fçait 
rien , ou d'une qui veut tout lavoir. 

Fani, dit modeftement Glajion , a l'Ef 
prit fait pour aprendre à l'avoir julte s mais 
c'étoitàfaRaiion & non à l'ennui de lui en 
montrer la route : Si vous y confentés, ai
mable Mis , je vous prouverai que ce n'eft 
point un Art fi dificile, & à Madame qu'on 
peut le pofleder {ans en être moins jolie. 

En vérité, vous êtes excellent , reprit 
ma Tante! Aprendre la Phifique ou la Lo-
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gique, je crois que cela revient au même à 
une Fille qui a les Dons de Fani. Vous êtes 
amoureux ; ce font de ces idées qui vous 
font propres. 

Ace mot d'amoureux, je regardai Glaf
ton, qui rougit. Rougir , s'écria ma Tante: 
Ah / d'horreur cela eft délicieux ! Etes vous 
fâché, que Fani aprenne , que vous l'aimés ; 
que depuis fon départ vous n'avés été ocupé 
que d'elle? 

Je me trouve, dit Glafton, en jettant 
fur moi un regard timide, fi peu fait pour 
plaire à Mis W . que je ne puis que craindre 
un ridicule ; en avouant des Sentimens, 
que fes charmes juftifient. 

Mais en vérité, repris-je , en regardant 
Staffbrd, corne pour deviner ce qu'il pen-
foit, vous me ckarmés ; je craignois d'être 
devenue maulauc en Province. Le premier 
inftant que j'arrive , on me prouye le con
traire ; cela eft flateur. Mais, Madame, je 
je crois m'habilkr pour l'Opéra. Il y un 
Siècle que je ne l'ai entendu. Je vais m'a-
jufter pour vous acompagner. Je partis, 
laiflànt Glafton interdit, & Stajford , qui 
par fes regards, fembloit fe moquer de lui. 
A peine parus-je, que cette foule de Jeu-
nefle, qui m'a voit fuivie, vint dans nôtre 
Loge me féliciter fur mon recour. Que ces 
foins me parurent flateurs ! La Mufique & 
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ma Vanité fatisfaite mettoit mon Ame dans 
un délire, que fûrcmenc aucun plaifir ne 
peut égaler. 

Je me livrois pendant 2. Mois à ce tour
billon , auquel les jours ne pouvoient fufire. 
Le Baron de L. a voit été quité par l'Ami-
raie pour le grand Lord S. d'une figurt 
charmante, d'un Efprit amufant, mais fa-
tirique , dangereux avec les Femmes; les 
miftéfes même, dont il couvroit fes Intri
gues , les perdoient. Ma Tante s'en étoit 
véritablement coefée; fes plaifanteries a-
voient éloigné Glafton , qui venoic plus 
rarement chez nous. Staffbrâ devenoît mon 
Condudeur en partie quarrée,- je me trou-
vois fouvent feule avec lui. 11 començoit 
à laifler cet air de hauteur, caufoit avec 
moi, & fembloiteffaïer de me plaire. Qu'il 
étoit aimable alors! Une façon de penfer 
délicate , jufte ,• un comerce doux, paroit 
foknt contradictoires à fa hauteur^ fes yeux 
fi froids, fi dédaigneux me fembloient pein
dre l'amour, lors que je les furprenois ata-
chés fur ma figure. Mais reprenant cet air 
indiferent, à l'inftant il faifoit évanouir 
l'efpoir que j'avois de lui plaire. Jamais un 
Amant ne gagne plus fur nôtre Cœur, que 
lors qu'il nous Fait defirer d'avoir le fien. 
Trop fûre d'une Conquête, la Vanité fa
tisfaite , biffe le Cœur vuide , mais ces 
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craintes y ces manèges, que nous emploïons, 
pour aflurer une Conquête, nous acoutument 
à penfer à cet Objet, & en nous en ocu-
pant l'infinûent dans nôtre Cœur. 

Glaftotty depuis le premier jour, ne m'a-
voit plus parlé de fa tendrefTe. Je n'en 
étois pas moins perfuadée qu'il m'aimoit 
encore. L'air froid même, qu'il afedoit 
avec moi, me le prouvoit. Sa triftefle, que 
j'atribuai à ma cruauté , me faifoit pitié : 
Je me repentois de l'avoir traité avec tant * 
de mépris. Vous m'avés ofcrt, lui dis-je, 
un jour, qu'il fembloit plus chagrin qu'à 
l'ordinaire, de continuer avec moi mes 
Etudes. J'ai des inftans, dont je ne fais 
que faire : Voulés vous vous charger de 
les remplir ? Vous badines Mis / Des ind 
tans ! La Cour qui vous environe peut elle 
vous en laifler ? Mais, ouï Milord , & je 
vous prie au nom de l'amitié, que vous 
m'avés promife, de me doner une heure 
chaque jour. Soïés mon Maître, fi vôtre 
Difciple eft ignorante, elle fera du moins 
docile. 

Glajlon me regarda, come pour lire dans 
mes yeux le feus de mon propos. J'avois 
l'air afcdueux. Il foupira. Ah Mis ! . . • 
Mon Amitié ! . . . Mais non j il eft l'heure 
de l'Opéra ; allés vous habiller. 
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Je le vois , repris-je, d'un air tendre, 

Vous ne m'aimes phis. . . 
Je ne vous aime plus iniufte Fomy ? . . . 
Eh bien Glajîon , rendes vous à mes 

prières . . . 11 y confentic enfin 5 revinc 
chaque jour & pendant deux Mois fut aqué-
rir mon amitié. 

Il y en avoit quatre que je jouiflbis à 
Londres d'un contentement paifait: Courue 
de toute la Ville, adorée de Glajion, amufée 
de Staffbrd ; lors que le Lord S. s'avifa dç 
quiter ma Ta'nte pour moi. En vain fis-je 
mes éforts pour le rebuter,* en vain lui ré-
préfentai-je les chagrins qu'il me cauferoit, 
en me brouillant avec ma Tante. Corne 
il ne m'aimoit pas, rien ne pût l'empêcheç 
de continuer Tes foins. Ma réfiftance, mes 
froideurs ataquoient fa gloire : Il crût que 
la jaloufie feule m'cmpèchoit d'être à lui, 
& pour me Voter, aprjss les plaifanteries les 
plus mauvaifes , il quita ma Tante en plein, 
pour fe doner à moi. 

Ma Tante n'éroit pas méchante, mais ' 
elle adoroit S. Quelle Femme m'auroic 
pardonée ? J'efluiai tout le feu de fon cou-
roux & l'ordre de partir le lendemain. Quel 
coup de foudre ! Glafion prélent à cette 
Scène ne vit pas plutôt l'Àmirale fortir, 
que fe plaçant à côté de moi > S. vous perd 
me dit-il tendrement , vôtre Tance ne le 
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contentera pas de vous châtier, elle von-
dra juftificr ce procédé près de Milord,en 
vous donant tout le tort. Le même bruit, 
elle le répandra pour réparer fa Gloire. Je 
ne vois qu'un moien pour vous tirer de 
ce pas. Doués moi vôtre main , adora
ble Mis/ Permettes moi de vous acom-
pagner & d'aler demander le Confentement 
à vôtre Père. Je fais que vous ne m'ai
mes pas, mais je crois que vous n'aimés 
rien, & peut être mes foins pourront ils 
gagner un jour vôtre Cœur. 

Je me vois obligée d'interrompre encore 
ici l'Hiftoire de Fany, dont vous aurés la 
fin au premier Courier. Milady veut faire 
fa Partie. Dans cet inftant, que je hais le 
Jeu ! Je me vois obligée de préférer ce fri
vole amufement, au plaifir de vous aflurer 
combien je vous aime. 

S E T Y L O O L Y . 

yA*0 1*f* JkF* 
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PRIX ACADEMIQUES. 

I E 2f. du Mois d'Août 17^7. Fête de 
&. Louis y VAcadémie Françoife donera 

deux Prix, un d'Eloquence & un de Poefie, 
qui feront chacun d'une Médaille d'Or, delà 
valeur de Six Cents Livres. Elle propofe pour 
fujet du Prix d'Eloquence: Les Bienféances 
font des Loix pour ie Sage. Il faudra que le 
Difcours ne foit que d'iine demi-heure de 
leâure au plus. On ne recevra aucun Dit 
cours fans une Aprobation figçée de deux 
Doéteurs de la Faculté de Théologie de 
Paris, & y réfidans actuellement. 

Le même jour ,, elle douera le Prix de 
Poefie, à un Poème d'environ cent Vers 
Alexandrins, dont le fujet fera au choix 
des Auteurs. Mais en même tems elle 
avertit, que les Pièces conues, de quelque 
manière que ce foit, feront ntifes au rebut. 

Toutes perfones , excepté les Quarante 
de l'Académie, feront reçues à compofer pour 
ce Prix. Les Auteurs ne mettront point leur 
nom à leurs Ouvrages, mais ils y mettront 
un paraphe , avec une Sentence ou Dévifi* 
telle qu'il leur plaira. Ceux qui prétendent 
aux Prix, font avertis que les Pièces des 
Auteurs qui fe feront fait conoitre, foit 
parçy^mêmes, foit par leurs Atf"s, n e 

I i 



482 Journal Helvétique 
concourront point ; & que Mrs. les Aca
démiciens ont promis de ne point opiner fur 
celles, dont les Auteurs leur feront conus: 

Les Auteurs feront obligés de faire re
mettre leurs Ouvrages, avant le premier jour 
du Mois de Juillet prochain , à Mr. Brunet, 
Imprimeur de l'Académie Françoife, Riie 
St. Jaques, & d'en afranchir le Port, autre
ment ils ne feront point retirés. 

-m =%*-
A V I S . 

T E Sieur GLRAUDEÀU , l'aîné , Négociant 
à Genève , fenfible à l'acueil dont Mrs. 

les Comerçans % ont favorifé la Nouvelle 
Edition de la Banque rendue facile aux prin
cipales Nations de PEurope, leur xlone avîs 
I °. qu'il a mis fous PrefTe depuis deux mois, 
un abrégé des Cowbinaifons des Prix des Chan
ges des principales Places Cambijles , fuivant 
Fufage des Banquiers, qu'il avoit compofé 
pour le fien propres que cet Abrège, qui 
eft un Suplémentdc la Nouvelle Edition de 
fa Banque & du même format, eit précédé 
des Inflru9ions nécejfaircs & des Dire&ions 
four tirer avantage des égalités qui réfultmtde 
ces Combinaisons, & qu'on peut s'en fervir 
fans favoir la Règle Conjointe 2<\ Que ce 
Suplément pàroitra le 13. du Mois de Dé
cembre prochain, & que les Perfones qui 
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ont déjà la Nouvelle Edition de la Banque , 
&c. & celles qui l'achèteront jufquesau if . 
du mois de Novembre, ne la paieront que 
if. fols Argent courant de Genève en feuil
les , & que les autres qui l'achetetont en par
ticulier, la paieront demi Ecu. 3 e . Que cette 
diférence en faveur des premiers, eft pour 
leur tenir'lieu du Tarif des Droits d'entrée & 
de fortie des Marchandifes ei> Ruffîe , qu'il 
avoit promis de leur donevgratis \ parce que 
dans la Tradudion qu'il en a fait faire , on 
a laiffé plufieurs articles, peut-être eflèntiels* 
en blanc, ce qui l'obligera de faire venir de 
Petersbourg ce Tarif, traduit filr les lieux 
en Franqois. 4<*. Que pour la comoditédes 
Comis des Banquiers & des Négocians , il a 
fait tirer un petit nombre de cet Abrogé in 
o&avo, fur jde magnifique papier ,- que les-
Perfones qui fouferiront chez lui pour ce der-

-nier format , jufques au 1 5. du mois de No
vembre prochain, ne le paieront que vingt 
fols courans de Genève; fa voir, la moitié en 
foufcrivant, & l'autre moitié en retirant 
l'Exemplaire en feuilles, & que les Perfo
nes qui n'auront pas fouferit, le paieront 
demi Ecu. ç*. Enfin, ledit Sieur GIRAU-
DEAU prie les Perfones qui auront ocafion de 
lui écrire,pour lui demander de fesOuvrages, 
de vouloir bien afranchir leur« Lettres , au 

Ii Z d* 
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de les lui faire tenir fous couvert de quel
qu'un de leurs Correfpondans. 

• ^ O U V E A U COURS THÉORIQUE DE CO-
MERCE i établi avec P agrément & F ap

probation du MAGNIFIQUE CONSEIL de 
Genève. Par GIRAUDÊAU l'aîné. 

La composition & le foin de l'impreflion 
des diferens Ouvrages fur le Comerce, que 
le Sieur Giraudêau l'Aine , Négociant à 
Genève, a doués, ne lui aïant pas per
mis , jufqu'à préfeut , de doner à ce-
Cours l'ordre qu'il exige 5 il a crû de
voir informer , non feulement fes Amis > 
mais encore les autres Perfones qui s'entèret 
fem û bien public , qu'il eft dans la ferme 
téfolution de ne plus faire imprimer ; mais 
au contraire, qu'il fe voue entièrement à l'é-
xécution de ce Cours , dont voici le Plan. 
. Ce Cours, drvifé en Conférences, co-
mençera le Lundi 3. Janvier 1757. On y 
donera i**. une idée du Comerce de Terre, 
de Mer , & de Banque. 

2*. L'explication des termes qui y font 
le plus en 11 f âge. 

3°. Le modèle de toutes fortes de Lettres 
& Billets de Change & celui de plufieurs 
Lettres miflives. 

4°. Laconoiflance des Poids & des Me-
fuies &c. 
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5e. Celle des Monoies réelles, de leurs 

litres, poids & cours dans les Pais où elles 
font fabriquées. 

69. Celle des Monoïes du Change, tant 
réelles qu'imaginaires, & duraporc qu'elles 
ont entr'elies. 

7*. Enfin, celle des endroits où les priii. s 
cipales Manufactures & Fabriques font éta
blies. 

Après ces conoiflances préliminaires, on 
fera Implication de toutes ces difjrcwes par* 
ties dans les quatre Cours fui vans. 

Le I. Cours fera pour les Changes étran
gers , & ce qui y a raport. 

Le IL pour les Arbitrages. 
Le III. pour les Spéculations en Marchai!* 

difes & la réduction des Fadlures. 
Enfin, le IV. qui fera la clôture des trois 

premiers, eft deftiné pour les Livres en par
ties doubles , tant en particulier, qu'on fo-
ciété, &c. à la fuite duquel on douera une 
idée des Livres en parties fimples. 

' Pour éviter la confufioin, exciter l'émula
tion & hâter les grogrès , & pour qu'on puiiTe 
aprendre tout ce qu'on vient de due dans le 
Cours général qui fe fera dans i'efpace de fix 
mois , ilth'y aura que qjiatre Conférences de 
deux heures chacune, chaque jour de. la Se* 
maine , excepté le Jeudi en Hiver ,^c le Sa
medi en Eté r favoir , deux le matin & deux 
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raprèsmidr, & par les mêmes raifons, OH 
n'admettra à chaque Conférence que quatre 
Perfones difércntes , âgées au moins de 
quinze ans, & qui fauront les quatre pre
mières Règles de l'Aritméthkjue. 

Par cette Difpoficion, & par les foins du-
dit Sieur Giraudau, les jeunes Gens qui au
ront fait un Cours général avec atention, 
pourront dans fix Mois faire choix du Co
rner ce auquel ils voudront fe deltiner, & 
être emploies utilement dans des MagaGns, 
où ils n'auront que la pratique & la conoifc 
fance des Marchandifes à aprendre. 

On paiera pour le Cours gépéral 48. L. 
Argent courant de Genève, fa voir, 24. L. 
en entrant, & pareille Some trois Mois 
après. 

Les Perfones qui fouhaiteront d'aflîfter a 
ce Cours , font prjées de fe faire infcrire 
au plutôt chez ledit Sieur Gimudeau, qui 
n'y admettra que les premières qui fe feront 
préfentées. 

Il recevra en Penfion quatre Perfones é-
trangéres feulement, qui voudront affifter 
à ce Cours. Celles-ci font priées auffi de 
lui écrire, parce que ce nombre rempli, il 
n'en recevra d'autres, que pour le Cours 
fuivant. 
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LA LOUANG^ ET LA FLATERIE. 

F £ B L E. 

-L'Ans le chemin qui mène au Pais des Honeurs, 
Le hazard fit un jour rencontrer deux Femelles 
De même air, même habit, même taille, enfin telles 

Qu'on les eût prife pour deux Sœurs. v 

Par choix je penfe , & non par goût fantafque t 

Seulement en un point diféroit leur .atour : 
Pour éviter quelquefois le grand jour, 

L'une portoit un voile, & l'autre avoit un mafque. 
Lieu comun, fur le tems, la pluïe & le foleil, 
Après maint compliment & mainte, révérence; 
Nôtre couple furpris de fe voir fi pareil, 
Cheminoit méditant fur cette rcffemblance. 
Nos Dames vers le foir trouvent une Cité. 

On les arrête à la barrière, 
Où fuivant l'ufage ordinaire, 

On s'enquiert de leur nom & de leur qualité. 
Moi ', je fuis la Lo'ûcmge , & moi, la Flaterie. 
Où vous arrêtez vous? Dans quelle Hôtellerie? 
Mais c'eft, dit la dernière, où le voudra ma Sœur : 
Nous aurons, je préfume, aujourd'hui même gîte. 

Non, reprit l'autre, avec douceur, 
Pour plus d'une raifon il faut que je vous quite. 
Sans doute vous irez loger chez la Faveur % 

Et moi : je cherche le Mérite. 
E N I G . 
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E N I G M E . 

^Ans être Poule j'ai mon Coq ; 
J'ai mon'Cordon, fans être fous le Froc: 

J'ai mon Fufeau, j'ai mon Aiguille, 
Sans être ni Femme , ni Fille. 

Mais j'en dis trop, pour UH Leéteur madré 
Tu me congis déjà fans doute ? 
Pas tout à fait : Eh bien , écoute : 

Sans être Fou, "j'ai le Cerveau timbré > 
Et j'ai ma Clé tons être Voute. 

4» i_L , - • • • • 

T A B L E . 
T*\tfcours fur la manière Je confoler les 

Afiigés. Pag. 37 if 
Contre le Duel. 388 
Lettre fur la mort de M. le Profejfeur 

Tronchin. 4 1 ^ 
EJJài fur cette Quejlion, Peut-on détruire 

les Animaux , qui ne nous fervent ni 
ne nous nuifent. 

L'Abeille Litevuire IV. Ejfai. 
V Anti-Héraclite. 
Mémoires de Séty. 
Prix Académiques. 
Avis. 
La Louange & ta Flaterié, Fable. 
JF/riigme. 

42 É 
4 3 1 
4 î | 
4<â 
4SS 
4-p 

v 4*7 0 
\ La Note qui eft à la Page 4i6.doitêtrej«n{XMr^i 

ç à la P. iuivante, où il elt parlé de AL; "" 


